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PROSPECTUS 

Il  existe  en  France  un  journal  mensuel  que  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'histoire  ou  de  recherches  archéolo- 
giques connaissent  bien.   C'est  Vlniermédiaire  des  cher- 
cheurset  carieux.  Ce  recueil,  fondé  en  1864,  par  M.  Char- 
les Reade,  est  fait  sur  le  plan  d'un  journal  anglais,  inti- 
tulé :  Notes  and  Queries.  Il  a  pour  objet  de  provoquer 
réclaircissenient  des  points  obscurs  d'érudition.    Il  se 
divise  Qî\  Questions  et  en  Béponses.    Quelqu'un  ignore, 
par  exemple,  de  quel  auteur  est  tel  adage,  tel  vers,  quelle 
est  l'origine  de  tel  proverbe  ou  de  tel  dicton,  de  toutes 
ces  choses  d'une  usage  fréquent  et  qui  reviennent  à  cha- 
que instant  dans  la  conversation  ;  il  le  demande  à  V Inter- 
médiaire par  une  note  signée  ou  d'un  vrai  nom  ou  d'un 
pseudonyme  ou  seulement  d'initiales.  On  l'enregistre  dans 
la  partie  intitulée  :  Questions.  Voilà  la  question  livrée 
aux  chercheurs  ou  à  ceux  qui  ont  une  réponse  déjà  acijuise 
et  certaine  à  y  faire.  Les  cherclieurs  conmiuniquent  au 
journal  ce  qu'ils  savent,  et  la  réponse  est  à  son  tour  dans 
le  numéro  suivant,  enrei^istrée  dans  la  partie  intitulée  : 
Réjionscs.  Quand  la  question  est  de  celles  qui  embarrassent 
à  peu  près  tout  le  monde,  une  polémique  s'établit  entre 
ceux  qui  croient  en  avoir  trouvé  la  solution  ;  les  avis 
-diirérents  se  produist^nt,  la  polémi({ue  se  pro](mge  t(uel- 
quefois  dans  plusieurs  numéros,  fort  utilement  pour  ar- 
river à  la  vérité. 

C'est  ainsi  que  les  lecteurs  de  ce  journal  s'entraidcnt 
par  une  collaboration  eonunune. 


Une  troisième  partie  ajoute  encore  à  l'intérêt  et  à 
l'utilité  de  cet  excellent  recueil  :  c'est  celle  qui  est  inti- 
tulée :  Trouvo/dlfs  et  Curiosités.  On  y  voit  de  tout,  et 
souvent  des  documents  inédits,  dont  quelques  uns  sont 
très  précieux  pour  l'histoire. 

Depuis  sa  fondation,  V Intermédiaire  a  rendu  d'in- 
nombrables services  à  la  science.  Qu'il  suffise  de  dire 
qu'il  a  donné  la  solution  de  plus  de  dix  mille  cjuestions 
enregistré  plus  de  trente  mille  réponses,  et  publié  près 
de  deux  mille  lettres  et  documents  inédits  sur  la  littéra- 
ture, les  sciences,  l'histoire  et  les  beaux-arts. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  les  sociétés  savan- 
tes sont  rares  et  où  il  est  presqu'impossible  d'avoir 
accès  aux  trois  ou  quatre  grandes  bibliothèc|ues  publi- 
ques que  nous  possédons,  à  moins  de  déplacements  en- 
nuyeux et  de  fi-ais  considérables,  les  chercheurs  ou  les 
gens  d'étude  se  trouvent  pour  ainsi  dire  comme  isolés. 

Pourtant,  parmi  les  trois  ou  quatre  cents  littérateurs, 
-collectionneur^,  liibliophiles  ou  amateurs.  archéoloii:ues  ou 
numismates  que  nous  comptons  dans  notre  province,  il 
n'est  pas  un  travailleur  qui  n'éprouve,  à  un  moment 
donné,  le  besoin  de  recourir  à  la  science  d'autrui. 

Que  faire  alors  ? 

Consulter  les  amis  que  Ton  a  autour  de  soi  ?  Ecrire 
nombre  de  lettres  à  ceux  qui  demeurent  dans  les  villes 
ou  près  des  sources  où  l'on  peut  puiser  ? 

Combien  ont  pu  obtenir  de  cette  façon  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  mener  à  bien  leurs  recher- 
ches ? 

C'est  pour  essayer  d'atteindre  le  but  que  se  proposent 
V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curicu.v  de  France  et 
les  Xotes  and  Queries  d'Angleterre  que  nous  commen- 
çons aujourd'hui  la  publication  du  Bulletin  des  recher- 
ches historiques. 

Pour  nous,  le  besoin  d'un  recueil  de  ce  genre  dans 
notre  province  ne  fait  pas  de  doute.  Il  suflit  de  consul- 
ter ceux  (|ui,  parmi  nous,  ont  la  réputation  de  s'occuper 
sérieusement  de  livres,  d'histoire  ou  de  science.  Que  l'on 
demande,  par  exemple,  à  Monseigneur  TanguaV;  à  l'abbé 
V'erreau,  àM.  lîenjamin  Suite,  au  directeur  des  archi- 


ves  à  Ottawa,  le  nombre  de  lettres  qu'ils  reçoivent  cha- 
que année  de  pei-sonnes  désireuses  de  se  renseigner  sur 
quelque  point  d'histoire  du  Canada,  sur  des  questions 
de  biographie  ou  de  bibliograpliie. 

Il  y  a,  évidemment,  un  courant  nouveau  qui  pousse 
la  jeune  génération  vers  ce  genre  d'étude.  On  ne  doit 
pas  s'en  étonner  quand  on  considère  le  nombre  de  collè- 
ges classiques  que  nous  possédons  i  Les  deux  cents  élè- 
ves qui  sortent,  chaque  année,  de  ces  institutions  ne  peu- 
vent pas  oublier,  du  jour  au  lendemain,  les  leçons  de 
leurs  maîtres.  On  leur  a  parlé  pendant  dix  ans  de  lit* 
térature,  d'art  et  de  science,  comment  en  pourraient-ils 
perdre  le  goût  ? 

C'est  à  cette  jeunesse  lettrée  que  nous  nous  adres- 
sons en  toute  confiance.  Nous  lui  oftrons  un  excellent 
outil  de  travail.    C'est  à  elle  d'en  savoir  user.  • 

Grâce  à  l'appui  bienveihant  d'un  ami  dévoué  des 
lettres,  l'existence  du  Bulletin  est  assurée,  au  moins  pour 
la  première  année.  Nous  comptons  sur  l'aide  du  groupe 
peu  nombreux  encore,  mais  fort  distingué,  des  amis  de 
l'histoire  de  notre  pays. 

Avec  le  temps,  et  si  l'on  v-eut  lui  donner  la  vie,  le 
Bulletin  pourra  élargir  son  cadre.  11  n'a  pas  la  préten- 
tion de  devenir  une  revue  littéraire,  mais  tout  en  restant 
dans  les  limites  du  programme  (|u'il  s  est  tracé,  il  pourra 
publier  des  études  de  nos  meilleiri's  écrivains. 

La  direction  a  déjà  en  portefeuille  des  écrits  très 
intéressants  signés  de  noms  connus,  elle  ne  désespère 
point  d'obtenu-  une  collaboration  sérieuse  et  suivie. 

Aux  (ju€><tioris  et  réponses,  aux  pièces  inédites,  vien- 
dront s'ajouter  de  belles  pages. 

Afin  de  rendre  le  recueil  plus  complet  l'on  aura  soin 
chaque  mois  de  tenir  le  lecteur  au  courant  du  mouve- 
ment littéraire  dans  la  province  et  parmi  nos  nationaux. 
Il  sera  publié  une  liste  des  livres  nouvellement  parus  en 
librairie  et  qui  intéresseront  notre  pays  ;  les  études  de 
la  presse  quotidienne  seront  signaU'es  :  K's  faits  divers 
qui  concernent  l'histoire,  la  curiosité  et  l  érudition  seront 
notés . 


NOTES  SUR  MGR  DE  LAUBERIVIERE 


Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  Canada 
connaissent  la  tin  tragique  de  Mgr  de  Lauberivière^ 
qui  fut  le  cinquième  évêque  de  Québec. 

François-Louis  Pourroy  de  Lauborivièrc,  qui  appar- 
tenait à  une  excellente  famille  de  robe  de  Grenoble,  avaii 
été  appelé  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  à  succéder  à  Mgr 
Dosquet. 

S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'il  fut  choisi  à  la 
demande  expresse  du  cardinal  Fleury,  alors  premier 
ministre  de  France  ,  jamais  la  protection  de  la  cour  nô 
tomba  sur  une  tête  plus  digne  de  porter  la  mitre. 

Illustre  par  sa  naissance,  doué  des  plus  beaux  ta- 
lents, avec  un  esprit  nourri  de  fortes  études  et  un  exté- 
rieur agréable,  M.  de  Lauberivière  devait  eu  mettant  les 
pieds  sur  la  terre  d'  Amérique  conquérir  du  coup  l'estime 
et  l'afFection  de  ses  diocésains. 

Ordonné  prêtre  le  24  septembre  1735,  M.  de  Laube- 
rivière était  depuis  1733  chanoine  du  chapitre  de  Ro- 
mans, lorsqu'il  fut  sacré  évêque  le  IG  août  1739. 

Il  s'embarqua  à  la  Rochelle  pour  son  lointain  diocèse, 
le  10  juin  1740,  sur  le  vaisseau  du  roi  le  Rubis,  com- 
mandé par  M.  de  la  Saussaye. 

Au  moment  où  le  navire  allait  entrer  dans  les 
eaux  du  Saint-Laurent,  une  lièvre  contagieuse  éclata  à 
son  bord.  Plus  de  quatre  cents  malheureux  en  furent 
atteints. 

Le  jeune  évêque,  échappé  à  l'épidémie  comme  par 
miracle,  débarqua  à  Québec  le  S  août  1740. 

Toute  la  population,  qui  était  venue  le  saluer  sur  le 
rivage,  l'accompagna  jus(iu'à  la  cathédrale  où  un  'Te 
JDeum  solennel  fut  chanté. 

Cinq  jours  après  soîi  arrivée,  Mgr  de  Lauberivière 
était  frappé  à  son  tour  du  mal  étraîige  qui  avait  fait 
périr  tant  de  victimes  à  bord  du  Riihis,  et  il  succombait, 
le  20  août,  au  milieu  des  regrets  univers(ds. 

Alors  ({u'il  exerçait  le  ministère  à  Romans,  M.  de 


Lauberivière  s'était  acquis  une  grande  réputation  de 
piété  et  de  douceur.  Cette  réputation  l'avait  précédé  au 
Canada.  Le  zèle  qu'il  avait  déployé  pendantla  traversée 
pour  soio-ner  les  pestiférés,  la  candeur  et  I  hunnlité  qu'il 
avait  montrées  en  toutes  choses  depuis  son  arrivée  dans 
le  pays,  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  au  moment 
■où  irse  sentit  touché  par  la  mort,  étaient  de  nature  à 
frapper  vivement  les  imaginations. 

On  invoqua  partout  le  pieux  évéque  comme  un 
saint,  et  d'anciennes  relations  corroborées  par  des  té- 
moins dignes  de  foi  attril)uent  à  son  intercession  plu- 
sieurs miracles. 

Monseigneur  Henri  Tétu.  camérier  secret  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  aumônier  de  l'archevêché  de  Québec, 
dans  son  beau  livre  sur  les  Evpqiies  (Je  Québec,  a  consa- 
cré des  pages  émues  à  la  mémoire  de  Mgr  de  Laube- 
rivière. 

Monseigneur  Tanguay,  notre  savant  généalogiste,  a 
aussi  publié  des  documents  précieux  sur  ce  saint  prélat. 

Il  semble  que  l'on  ne  doive  rien  négliger  atin  de  re- 
cueillir le  plus  de  faits  précis  sur  la  carrière  de  cet 
évêque  si  tut  enlevé  à  l'église  du  Canada. 

Plusieurs  pièces  qui  nous  sont  passées  récennnent 
sous  les  yeux  nous  permettent  d'ajouter  ({uelques  dates 
et  quelques  indications  nouvelles  aux  biographies  qui 
ont  déjà  été  publiées.  Ces  notes  sèches  pourront  servir 
plus  tard  à  une  histoire  complète  de  Mgr  de  Lauberi- 
vière et  nous  les  donnons  telles  que  nous  les  trouvons 
inscrites  sur  nos  calepins. 

1.  François  Louis  Pourroy  de  Lauberivière  est  né 
à  Grenoble,  sur  la  paroisse  de  Saint-Hugues,  le  17  juin 
1711,  du  mariage  de  messire  Claude-Jost^ph.  de  Pourroy 
de  Lauberivière,  chevalier,  président  de  la  cliambre  des 
comptes,  et  de  <]ame  Mairianjie  de  Saint-Germain  de  Mé- 
rieux. 

2.  Tonsuré  le  25  mars  172  L 

8.    Maitre-ès-arts,  le  2  septembre  17'27. 

4.  Re(,'ut  les  ordres  mineurs  le  22  octobre  1780. 

5.  Re(;ut  le  sous-diaconat  le  20  oetobi-e  1782. 

f).  Nommé  secrétaire  du  chapitre  de  Romans  lo  23 
octobre  1782. 


7.  Btachelier  à  Paris,  le  3  féviier  1733. 

8.  Con^^entenient  donné  le  18  octobre  1733  pur  le 
chapitre  de  Romans  que  M.  de  Lauberivière,  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire  de  ce  chapitre,  s'absente  pour  ses  étu- 
des. 

9.  Contîrmé  dans  la  dignité  de  chanoine  du  cha- 
pitre de  Romans,  par  lettres  de  Rome  du  mois  d'août 
1733.    Prise  de  possession  du  canonicat  la  même  année. 

10.  Fait  diacre  le  If)  juin  1734. 

11.  Le  IG  octobre  1734,  reçoit  du  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  l'attestation  de  son  quinquennium,  i.  e. 
cours  d'étude  de  cinq  ans,  dont  deux  en  philosophie  et 
trois  en  théologie. 

12.  Ordonné  prêtre  le  24  septembre  1735. 

13.  Licencié  le  1er  mars  1738. 

14.  Docteur  en  Sorbonne,  le  1er  avril  1738. 

15.  Le  22  mars  173.9,  brevet  de  Févêché  de  Qué- 
bec. 

16.  1  août  1739,  bulles  de  provision,  datées  de 
Sainte-Marie-Majeure,  Rome. 

17.  Le  10  août  1739,  sacré  évêque. 

18.  Le  20  mars  1730,  l'éveque  de  Soissons  trans- 
porte à  Mot  de  Lauberivière  un  billet  de  85  livres  daté 
du  12  mars  172(3,  signé  Vailant  de  la  Somme,  t'ait  au 
profit  de  l'éveque  de  Soissons,  et  que  ce  dernier  aban- 
donne pour  être  employé  en  bonnes  œuvres  dans  le 
diocèse  de  Québec. 

19.  Le  25 juin  173-9,  lettre  de  Mgr  de  Laube- 
rivière à  'M.  Ransonnet.  du  séminaire  de  Quéliec.  Il  lui 
donne  ordre  de  lui  faire  ap]>rêter  un  appartement  dans 
le  séminaire  et  de  le  t'aiiv  meubler. 

Je  coîupte  alhn'  dé>l)Mrquer  au  séminaire,  dit-il,.  .  . 
Je  ne  sais  si  j'emporteray  quehjues  meubles  de  France. 
Je  vous  prie  de  me  préparer  un  appartiuuent,  où  je  ne 
dfiiiande  rien  que  de  simple  et  d'apostoliipie.  (Juand  je 
serés  une  fois  établi  je  verrés  de  quelle  façon  je  m'arran- 
gerai, mon  intention  est  de  me  renf(n'mer  «lans  ce  qui  est 
purement  de  d^'ecnce. 

En  vertu  de  c»'  pouvoir.  M.  Ransonnrt  acheta  h 
Québec  six  fauteuils  et  six  chaises  de  canne,  19;;  aunes 
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de  toile  de  Paris  pour  rideaux,  anneaux,  gallon,  fils,  11 
aunes  de  toile  de  Ruine  pour  une  paire  de  drap,  un  bé- 
nitier de  cristal,  trois  tapis  de  tapisserie  de  gros  points, 
deux  aunes  de  toile  cirée  pour  couvrir  les  tal)lefe,  une 
table  de  bois  de  noyer  à  pied  de  biche  couv^erte  de  ma- 
roquin, un  écran  de  tapisserie,  deux  bras  de  cuivre  doré, 
deux  livres  de  'oon^ie  et  six  livres  de  chandelle.  Il  fit 
aussi  réparer  et  tapisser  les  clianibres  que  révétjue  de- 
vait occuper. 

20.  Le  10  juin  1740,  Mgr  de  Lauljcrivière  s'em- 
barque à  la  Roclielle  pour  le  Canada. 

21.  Le  20  juin  1740,  Messire  Thiery  Hazeur, 
grand  pénitencier  rlu  diocèse  de  Québec,  fondé  de  pro- 
curation de  l'évèipie  de  Québec,  passée  à  Paris  le  24  fé- 
vrier, devant  Me.  A.  Leaunie,  notaire  au  Chàtelet,  prend 
possession  de  l'évéché  de  Québec  au  nom  de  son  ordi- 
naire. Cette  prise  de  possession  solennelle  eut  lieu  en 
présence  de  M.  d'Echai lion,  lieutenant  de  roi  et  com- 
mandant, de  ^lessire  Pierre  IMiniac,  archidiacre,  du 
chanoine  Charles  Plante,  curé  de  Québec,  et  du  chapitre 
représenté  par  MM.  Ransonnet.  ^lorisseaux,  Gervaise, 
Dolbec,  Beaudoin  et  Desroches. 

22.  8  août  1740,  arrivée  de  Tévêque. 

23.  20  août,  sa  mort. 

24.  Inventaire  des  etiéts  délaissés  par  Mgr  de 
Lauberivière  dressé  par  Boisseau,  greffier  de  la  pré  voté 
en  présence  de  M.  Ransojmet,  directeur  du  séminaire  de 
Québec,  de  M.  Balthazar  André,  procureur  de  cette  mai- 
son, de  M.  Pierre  Paris,  secrétaire  de  l'évêijue,  de  Jean 
Jourdan,  son  vah-t  de  chambre,  Jean  Bisson,  son  do- 
mestique, de  Michel  (  lervaise  et  Jean  Bajjtiste  Marquiron, 
ecclésiastiques. 

Suit  la  Hste  de  ces  effets. 

Une  soutane  violette  douV)lée  de  rouge,  une  souta- 
nelle  de  drap  doublée  de  serge  rouge  jus(|u'à  la  ceinture, 
un  manteau  de  rats  de  castor  violet,  une  soutane  <lc 
drap  violet  doublée  de  la  même  couleur,  une  soutane  de 
rats  de  castoi*  douVdée  de  serge  rouge  jusqu'à  la  ceinture, 
une  redingote  violette,  deux  vestes  violettes,  deux  ca- 
mails,  l'un  de  drap,  l'autre  de  rats  de  castor,  deux  eu- 
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lottes  de  drap  violet,  doublées  de  chamois,  une  culotte 
de  même  couleur  de  peau  de  chamois,  une  mitre  de  lame 
d'or,  une  mitre  d'îvro-ent  bordée  d'un  petit  galon  d'or, 
une  crosse  d'argent  armoriée  à  ses  armes,  la  vaisselle  qui 
était  de  faïence,  une  petite  boite  à  montre  d'argent,  faite 
à  Paris  par  Potherot,  une  croix  d'or  massive  avec  son 
anneau  d'or,  une  croix  d'argent  doré  avec  son  anneau, 
une  bague  ou  anneau  d'une  pierre  rougeâtre  montée  en 
or,  une  bague  ou  anneau  dîme  pierre  verte  montée  en  or. 

La  chapelle  d'argent  comprenait  :  croix,  chandeliers, 
un  calice,  paterne,  burettes,  bassin,  boite  pour  hosties, 
sonnette,  éguière,  bassin  et  un  grand  Christ  d'argent  at- 
taché sur  line  croix  d'ébène — don  de  Mgr  Bosquet. 

Dans  un  équipet  au  fond  d'une  cassette,  il  fut  trou- 
vé un  ciliée  de  toile  de  crin  avec  une  ceinture  pareille, 
trois  disciplines  de  corde  et  une  de  fer,  et  des  reliques. 

Il  fut  trouvé  encore  une  somme  de  1200  livres  en 
or  avec  un  papier  où  il  était,  dit  que  cette  somme  était 
totalement  destinée  à  faire  connaître  Dieu  et  à  le  faire 
servir  par  les  pauvres  sauvages  en  leur  faisant  des  mis- 
sions, suivant  l'intention  de  la  personne  qui  avait  donné 
cet  aumône . 

A  part  la  gai'de-robe,  il  y  avait  aussi  trois  douzai- 
nes de  petits  reliquaires  eu  papier  marbré,  garnis  d'une 
petite  vitre,  deux  douzaines  de  chapelets,  deux  douzai- 
nes et  demie  de  scapulaires,  trois  douzaines  de  chapelets, 
six  reliquaires,  une  chausse  de  docteur,  une  barrique  de 
vin  de  Grave  blanc,  un  tonneau  de  vin  <le  Cahors. 

Les  livres  étaient  les  suivants  : 

Un  bréviaire  romain  en  quatre  tomes  couverts  de 
chagrin  noir. 

Deux  semaines  saintes  en  maroquin  rouge. 

Les  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angers 
(20  tomes,  reliés  en  veau). 

Histoire  Sainte  avec  l'explication  des  points  con- 
treversés  de  la  religion. 

Un  catéchisme  ad  onH  fiK  tnlox. 

Abrégé  de  l'histoire  et  de  la  morale  de  l'ancien  tes- 
tament. 

Nouvelle  méthode  pour  réfuter  les  prétendus  re 
formés. 


Euti*etieiis  abrégés  avec  Notre  Seigneur. 

Caereinoniale  Espicop«irum . 

Catéchisme  du  (Joiicile  de  Trente  (en  latin). 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Office  de  la  s«^maine  sainte. 

Fleurs  de  la  Bil»le  <en  latin). 

Concile  de  Trente  (en  latin). 

(Tous  ces  volumes  étaient  reliés  en  veau) 

Nouveau  testaraent,  (relié  en  maroquin  ronge.) 
-  Pontifical  romain  an-folio).  -    -      -        _  _  . 

Histoire  du  Cana'la.  in-quarto  (en  latin — lliistoire 
de  du  Creux  évidemment  ). 

Manuel  des  évêques — in-tjuarto  latin — relié  en 
veau. 

Instructions  et  or»:lonnances  pastorales,  iri-4 . 
Forma  cleri. 

Le  parfait  notaire  apostolique  — 2  tomes. 

Cérémonial  des  évêques 

Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  in-4. 

Méthcnie  de  Eichelieu,  in-folio . 

Imitation  de  Jésus-Christ.  in-lS. 

La  chapelle,  la  vaisselle  d'argent.  la  montre,  les  croix 
pectoi-ales^  les  j>acfues.  le  Unge  et  les  vêtements  épisc*o- 
paux  fm*ent  renvoyés  en  France.  On  eml«arqua  le  tout 
dans  le  vaisseau  h  Rubis  c^mniandé  parM.de  la  Saus- 
saye  poiu-  être  remis  à  M.  de  Kîcouard,  intendant  de 
Rocliefoit.  pour  les  faire  tenir  à  M.  «le  LLUil-erivière,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  a  Grenoble.  (  10  octo- 
bre 17-kH. 

M.  de  Miniac,  grand  ficaire,  demanda  les  reliquaires, 
les  chapelets  et  les  scapulaires  afin  de  les  distribuer  dans 
le  diocèse. 

25.  Tous  ie^  effets  oui  pouvaient  dépérir  fui-ent 
vendus  à  (5n«:^l»ec.  le  21  mai-s  1741.  M.  Daine  et  M.  Bou- 
cault  achetèrent  la  vaisselle.  M.  Be^son  acquit  le  l^ni- 
tier.  Les  livi-es  furent  aussi  adiu:rés  a  l'enchère,  M. 
l'abW  Manin  eut  le  bréx'iaire  :  M.  Morisseaux  :  les  Con- 
férences ecclési.isti«[ues,  les  Semaines  siiintes.  les  Entre- 
tiens avec  Noti-e-St-igneur  :  M.  Maurib  :  le  catéchisme 
<ul  ordinanflf>s.  la  méthode  pour  réfuter  les  réformés,  le 
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manuel  des  Evêques,  les  instructions  et  ordonnances 
pastorales  ;  M.  Kansonnet  :  le  Pontilical  Romain  ;  M. 
Daine  :  le  Xouveau  Testament,  l'Histoire  du  Ciiuada, 
l'Imitation  de  Jésus- Christ  :  M.  Coton  :  le  catëphisme  du 
Concile  de  Trente,  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
l'office  de  la  Semaine  Sainte,  les  Fleurs  de  la  Bible,  le 
Concile  de  Trente  ;  ^1.  Desbruns,  ecclésiastique  :  le  For- 
ma Cleri  ;  M.  le  Verrier,  procureur-o;énéral  :  le  Parfait 
notaire  apostolique  :  M.  Pillet,  ecclésiastique  :  le  Céré- 
monial des  Evéques  :  M.  Besson  :  la  vie  de  saint  Vincent 
de  Paul  ;  M.  Boucault  :  la  méthode  de  Richelieu. 

A  parties  1200  livres  en  or  données  en  aumône  pour 
les  missions  du  Canada,  on  trouva  encore  (3000  livres  en 
espèces  d'or  dans  les  papiers  de  Mgr  de  Lauberivière. 
Cette  somme  servit  à  payer  ses  dettes.  Il  fut  payé  100 
livres  de  pension  au  séminaire  pour  l'évêque  depuis  son 
arrivée  jusqu'à  sa  mort,  une  pareille  somme  pour  la  pen- 
sion de  son  aumônier  depuis  son  arrivée  jusqu  au  20  octo- 
bre 1740,  temps  auquel  il  passa  en  France  parle  vaisseau 
du  roi,  50  livres  pour  la  pension  du  valet  de  chambre  et 
du  domestique.  Il  fut  payé  60  livres  pour  le  luminaire 
autour  du  corps  exposé  au  séminaire  et  pour  le  convoi. 
Le  deuil  des  domestiques  coûta  173  livres.  Les  frais  de 
l'enterrement  et  du  service  s'élevèrent  à  la  somme  de  346 
livres  et  cinq  sols.  Le  chirurgien  La  Jus  qui  avait  soigné 
le  malade  reçut  20  livres  pour  ses  honoraires.  On  voit 
dans  ce  dernier  compte  que  ce  fut  un  nounné  la  Feuil- 
lade  qui  garda  et  veilla  l'évêque  pendant  deux  nuits. 

Jean  Jourdan,  valet  de  chambre  de  Ms^r  de  Laube- 
rivière,  ne  demanda  rien  pour  ses  gages  ayant  été  payé 
du  vivant  de  son  maître.  Seulement,  celui-ci  lui  avait  dit 
lorsqu'il  l'engagea  que  s'il  ne  restait  point  auprès  de  lui 
en  ce  pays,  il  lui  fournirait  de  (pioi  payer  son  passage  en 
France  et  s'en  retourner  à  Cirenoble  où  il  lavait  engagé. 
Cette  promesse  lui  avait  été  réitérée  à  la  veille  de  sa  mort 
en  prt'scnce  de  M.  Jacreau,  prêtre  du  séminaii'e  et  du  chi- 
rurgien LaJus.  L'évêque  avait  ])romis  la  même  ch(X<5e  à 
son  domesti(pie  Jean  Besson,  qu'il  avait  engagé  à  Paris. 

M.  Pierre  Paris,  aumônier  vt  .secrétaire  de  Mgr  de 
Lauberivière,  avant  de  retourner  à  (  Jreimble,  d'où  il  venait 
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demanda  ([u'on  lui  laissât  le  chapelet  dont  s'était  servi 
son  évtMjue. 

Une  fois  les  frais  et  dépenses  payés,  il  resta  une 
somme  de  4255  livres  trois  deniers  et  onze  sols  que  l'en- 
tendant Hocquart  fit  transmettre  au  père  de  î\Igr  de  Lau- 
berivière. 

2(3.  Il  nous  reste  une  dernière  pièce  à  citer,  et  nous 
donnons  le  texte  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
Monsieur, 

Monsieur  l'intendant  vient  de  me  dire  de  vous  écrire 
et  de  vous  marcjuer  de  donner  au  Sr.  Brassard  bedeau  de 
cette  paroisse  la  sonune  de  cent  livres  sur  l'argent  qui 
provient  de  la  vente  faite  des  effets  à  feu  Monsieur  de 
Lauberivière  de  laquelle  soumie  le  dit  Sr.  Brassard  rendra 
compte  sur  la  dépense  par  luy  faite  et  qu'il  fera  pour 
la  tombe  que  l'on  veut  faire  mettre  sur  la  fosse  de  mon 
dit  Sieur  de  Lauberivière,  ayez  agréable  que  je  profite  de 
cette  occasion  pour  assurer  Madame  de  mes  respects,  et 
que  je  vous  assure  pareillement  qu'on  ne  peut  pas  être 
plus  sincèrement  et  parfaitement  que  je  suis, 
Monsieur, 

Votre  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur 

HiCHÉ. 

Le  premier  Juillet  1741. 
A  Monsieur 
Monsieur  Boisseau,  Greffier 

en  chef  de  la  prévôté  de  cette  ville 
à  Québec. 

On  pourra  peut-être  trouver  d'autres  détails  sur 
l'inhumation  de  Mgr  de  Lauberivière  dans  les  livres  de 
comptes  de  la  fabriciue  de  Québec  ([ui  ont  été  conservés. 

Les  notes  qui  précèdent,  inédites  pour  la  plupart, 
intéresseront  peut-être  ceux  qui  aiment  les  choses  de 
notre  histoire.  C'est  avec  cette  menue  monnaie,  patiem- 
ment amassée  et  mise  en  réserve,  ([ue  l'on  fabriijue  les 
beaux  et  bons  livres. 

J.-Ei>Moxi)  Roy 

Lévis,  IS  décend)re  ISÎ)4. 
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NAVIGATION  A  VAPEUR  SUR  L'OCÉAN 


Il  y  avait  cinquante-quatre  mois  (jue  le  Royal-Wil- 
liam.éiiûi  entré  dans  la  Tamise  venant  de  Québec  sous 
vapeur  lorsque  le  Sir  lus  partit  à  son  tour  de  Londres 
pour  New- York,  le  4  avril  1838.  Celui-ci  était  un  vieux 
navire  que  l'on  avait  muni  d'un  appareil  à  vapeur,  pour 
donner  raison  ou  tort  à  ceux  qui  prétendaient  naviguer 
SU]'  mer  sans  mats  ni  voiles. 

Depuis  un  ou  deux  ans,  les  journaux  anglais 
étaient  bourrés  d'articles  à  ce  sujet.  La  même  chose  avait 
lieu  à  New- York. 

L'un  des  plus  ardents  parmi  les  détracteurs  du  pro- 
jet s'était  rendu  à  bord  pour  voir  de  ses  yeux  l'état  du 
navire  et  du  mécanisme.  Il  fut  averti  que  les  agents  de 
police  le  cherchaient  à  terre  pour  quelque  méfait  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Fi-appé  de  terreur,  il  se  cacha 
dans  une  cabine  et  ne  se  montra  qu'une  fois  éloigné  au 
large. 

Lorsque  le  Sirius  parut  dans  les  Narrows,  il  y  avait 
à  la  pointe  de  la  Batterie  une  assemblée  monstre  qui  dé- 
battait la  question  de  l'utilité  de  la  vapeur  sur  l'océan. 
L'un  des  détracteurs  du  projet  tonnait  contre  la  folie 
des  hommes  et  citait  copieusement  son  adepte  d'Angle- 
terre ;  tout  à  coup  la  foule  l'interrompit  en  lui  montrant 
le  navire  qui  s'avançiiit  majestueusement,  couronné  par 
un  panaclie  de  fumée  et  couvert  de  pavillons.  Le  nez 
que  tirent  les  deux  orateurs  en  se  reconnaissant  sous  un 
pareil  jour  est  facile  à  inuiginei-. 

Le  Sir  las  en  était  à  son  voyage  de  retour  lorsqu'il 
rencontre!  le  bi'ick  Ti/rian.  de  Halifax,  portant  les  malles 
anglaises,  plus  des  passagers  dont  deux  étaient  M.  Jo- 
seph Howe  et  le  juge  llaliburton.  Le  capitaine  du  brick 
héla  ce  vaisseau  qui  marchait  plus  vite  que  lui  et  trans- 
porta sur  son  bord  les  sacs  de  malle,  ce  (jui  doiuui  à  M. 
Howe  l'idée  de  proposer  nu  gouvernement  anglais  de 
faire  transpoi-ter  les  matièrt^s  pi>stal(\s  de  l.-i  Nouvelle- 
Kcosse  par  des  navires  à  vapeur.  Samuel  Cunardi't  Wil- 
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liam  Crâne  se  chargèrent  de  l'entreprise  en  1840.  M. 
Cunard,  qui  avait  vu  le  Roy  al- William  à  Pictou,  en 
1833,  soutenait  depuis  lors  qu'il  fallait  en  venir  à  la 
navigation  à  vapeur  sur  l'Atlantique.  Crâne  était  du 
Nouveau-Brunswick,  Cunard  de  Halifax  son  lieu  de  nais- 
sance. U  Univers,  le  Brita.  nnicus  et  VAcadia  sortirent 
en  1840  du  port  de  Liverpool  et  commencèrent  des 
voyages  réguliers  entre  Halifax,  Boston  et  Liverpool. 

La  possibilité  de  traverser  rAtlanti(|ue  avec  l'aide 
de  la  v^apeur,  sans  recourir  aux  voiles,  avait  continuel- 
lement attiré  l'attention  des  armateurs  de  1883  à  1837, 
mais  sans  produire  aucun  résultat  matériel.  Durant 
cette  période,  le  Roy  al- William  était  vendu  cinquante 
mille  piastres  et  partait  d'Angleterre  pour  le  Portugal» 
où  il  devint  un  transport  pour  les  troupes  de  don 
Pedro,  âgé  de  huit  ans,  le  même  qui,  bientôt  après,  passa 
empereur  du  Brésil  et  gouverna  ce  pays  jusqu'à  tout 
récemment.  Les  troubles  étant  finis,  le  navire  retourna 
en  Angleterre  et  "  se  reposa  "  pendant  quelques  mois  à 
Deptford,  une  fameuse  cale  sèche  à  une  lieue  et  un  quart 
Est  du  pont  de  Londres  à  l'entrée  d'une  rivière  qui  tom- 
be dans  la  Tamise.  Le  gouvernement  espagnol  l'acheta 
alors  et  lui  imposa  le  nom  (ï  Ysahel  Segu  iida,  ou.  Isabelle 
II,  la  jeune  reine  qui  bataillait  pour  garder  son  trône 
que  don  Carlos  voulait  lui  ravir.  Cette  princesse  vit 
encore  et  demeure  à  Paris.  * 

Dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  carrière,  le  bâti 
ment  canadien  fut  armé  de  canons  et  par  suite  il  compte 
comme  le  premier  bateau  à  vapeur  qui  soit  devenu  na- 
vire de  guerre.    C'était  en  183G. 

Un  mot  sur  les  affaires  d'Espagne.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1833,  le  Royal-WiUiam  arrivait  en  Angleterre .  . 
.  .et  le  roi  Ferdinand  VII  d'Espagne  mourait,  léguant  la 
couronne  à  sa  fille  Isabelle  au  lieu  de  la  laisser  à  son 
frère  à  lui,  Marie-Isidore  de  Bourbon  dit  don  Carlos,  qui 
en  était  l'héritier  légitime,  d'après  les  anciennes  lois  et 
coutumes.  Carlos  combattit  sept  ans  l'usurpation  d'Isa- 
belle, et  dut  abandonner  la  lutte. 

Sur  ses  vieux  jours,  le  Jioyal-W  iUiam  servit  les 
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douanes  espagnoles,  allant  de  côte  en  côte  porter  des 
ordres,  surprendre  les  contrebandiers  et  faire  tout  ce  qui 
concernait  son  état. 

Le  modèle  qui  a  o'uidé  les  constructeurs  de  1S30  est 
déposé  à  la  Société  Historique  et  Littéraire  de  Québec. 

Benjamin  Sulte 


PIERRE  DU  CALYET 


Voici  un  document  peu  connu.  C'est  une  lettre  que 
l'ambassadeur  des  Etats-Unis  à  Paris  adres.sait  à  son  gou- 
vernement, recommandant  la  réclamation  du  fameux 
agitateur  «lu  Calvet  pour  fournitures  et  provisions  pro- 
curées aux  envahisseurs  du  Canada,  en  1775-76. 

Cette  pièce  fait  un  singulier  contraste  si  on  la  met 
en  regard  de  l'éloquent  mémoire  que  du  Calvet,  loyal 
sujet  britannique,  adressait  au  roi  George  III,  demandant 
cojïipensation  pour  l'emprisonnement  qu'il  avait  subi  à 
Québec  à  la  suite  de  ses  menées  perfides  et  des  intelligen- 
ces qu'il  entretenait  avec  l'ennemi  et  que  les  autorités 
connaissaient. 

J.-M.  Le  Moine 

'■'Dépêche  officielle  de  Benjamin  Franklin,  ambassa- 
deur des  Etats-L'nis  en  France,  adressée  à  George  Wa- 
shington : 

(Traduction)  ' 

1er  novendire  1783. 

Au  président  du  Congrès. 

J'ai  eu  la  visite  récemment  de  M.  Pierre  du  Calvet, 
marchand,  de  Montréal,  letpiel.  pendant  notre  armée 
faisait  la  campagne  du  Canada,  a  procuré  à  notre  géné- 
ral et  à  nos  dtiioiers  bien  des  fournitures  qui  leur  étaient 
nécessaires,  acceptant  leurs  connai-^semonts  écrits  et 
leurs  billots  ptvMuis^tnres,  en  retour  ;  ijuand  les  Anglais 
reprirent  le  pays  (  Montréal,  ete).  du  t'alvvt  fut  emprii 
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sonné  et  ses  marchandises  furent  saisies,  à  cause  de  l'ai- 
de qu'il  nous  avait  donné.  Il  m'a  exhibé  les  originaux 
de  ses  pièces  ;  ils  me  semblent  véritables  genuine"). 

Il  m'a  produit  une  quantité  de  traites  du  Congrès 
qu'il  dit  avoir  acceptées  à  l'acquit  des  effets  qu'il  a  four- 
nis :  ces  traites  me  paraissent  appartenir  aux  premières 
émissions  et  cependant  le  papier  en  est  frais  et  propre, 
comme  si  elles  n'eussent  passé  par  aucune  autre  main. 

A  sa  sortie  de  prison,  on  lui  refusa  la  permission 
d'aller  aux  Etats-Unis  pour  se  faire  payer  de  sa  dette. 
On  lui  permit  néanmoins  de  passer  en  Angleterre,  et  de 
là  il  s'est  rendu  ici  (à  Paris)  pour  me  demander  ce  paie- 
ment. N'étant  pas  autorisé  à  régler  ce  genre  de  récla- 
mations, et  le  montant  de  celle-ci  étant  fort  considéra- 
ble, je  lui  donnai  un  refus,  lui  conseillant  de  s'embarquer 
pour  l'Amérique  et  de  s'adresser  au  Congrès.  Il  me  dit 
qu'il  était  avancé  en  âge,  cassé  et  fort  atiaibli  par  suite 
de  ses  trois  ans  de  prison,  et  (jue  le  voyage  du  Canada  à 
Londres  faillit  abréger  ses  jours,  ayant  souffert  de  ma- 
ladie pendant  toute  la  traversée  ;  bien  qu'il  fut  fort  dé- 
sireux de  se  procurer  de  l'argent,  il  n'osait  songer  à  un 
nouveau  voyage.  Il  m'a  fait  l'effet  d'un  honnête  hom- 
me ;  son  état  est  vraiment  pénible. 

J'ai  donc  entrepris  de  vous  expédier  sa  réclamation 
et  même  de  la  recommander  à  la  considération  immé- 
diate du  Congrès  :  veuillez  bien  présenter  à  ce  corps 
mes  sentiments  respectueux  et  l'assurance  de  mes  dé- 
voués services. 

Avec  beaucoup  d'estime  et  de  considération, 

B.  Franklix  (1). 

<1)  Thk  WORKS  OK  Benjamin  Franklin  by  Jared  Sparks,  X,  p  330. 


J 
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QUESTIONS 


Pouvez-vous  localiser  le  terrain  aiitn'fois  couvert  pur  l'ancien  fief 
Saint-Fi-ancûis.  en  la  cùte  8ainte-G(^nevii"V(>,  tit^f  ori;^inairrnit^nt  concédé^ 
aux  sicurs'jeaii  Bourdon  n  Jean  LeSu<'ur  ?  Qiieiqu.^s  notes  sur  les 
limites  actuelles  de  ce  liff  seraient  pour  moi  d'un  gi'and  intérêt.  Les 
limites  données  à  ce  lief  dans  le  titre  dV'n.'ction  soni  ))i»'U  vague>  et  si 
peu  déterminées  que  j'y  comprends  peu  de  chose. 

J.   N.  G.  AUTHAnASKAVILLE. 


A  part  TOrouk  du  Bon  Temps,  fondé  par  Lescarbot  à  Port-Royal, 
y  a-t-il  eu  d'autres  cercl^'s  ou  clubs  dans  la  colonie  sous  le  régime 
franaiis  ? 

Me.  L.  Montréal. 


NOTES 


"Clmque  ancienne  paroisse  de  la  province  de  Québec  devrait 
posséder  son  histoire  écrite,"  a  dit  quelque  part  M.  Benjamin  Suite. 
M.  Etienne-Théodore  Paquet,  ancien  secrétaire-provincial,  a  entrepris 
la  tâche  patriotique  de  combler  cette  lacune  pour  sa  paroisse  natale, 
Saint-Nicolas,  comté  de  Lévis.  Le  premier  volume  de  son  ouvrage — 
Les  phètres  nés  a  Saint-Nicolas, — vient  de  paraître. 

— Les  livres  sous  presse  : 

Biographie  de  Sir  Narcisse  Belleati  ;  Heures  perdues,  par  Adol- 
phe Poisson,  (deuxième  édition)  ;  Histoire  DE  LA  sei(;neurie  de  Lau- 
ZON,  par  J.-Edmond  Koy  :  Les  deux  copains,  par  William  Chapman  ; 
Mgr  Dominique  Racine,  par  l'abbé  Huart,  {troisième  édition^  ;  Sou- 
venirs de  voyages,  [)ar  l'abbé  Cimon  ;  ('ode  de  proceduhe  parlemen- 
taire, par  Napoléon  LeGcndre  ;  Histoire  des  Etats-Unis,  par  A.- 
D.  Decelles  ;  Galerie  IIisToniouE,  par  N.-E  Oionne. 

—  Un  jeune  poète  de  talent.  M.  Amédée  Denault,  a  réuni  en  volu- 
mes les  poésies  qu'il  a  {)ubliécs  <lans  nos  revues  littéraires  depuis  I8S6. 
Les  lueurs  d'aurore — ainsi  s'intituli»  \r.  recueil  de  M.  Denault — , 
outre  leur  mérite  intrinsèque,  se  distinguent  par  un  esprit  franche- 
ment chrétien,  qualité  assez  rare  de    os  jcnirs. 

— On  annonce,  pour  le  mois  prochain,  la  pu Idicitiou  d'une  nou- 
velle revue  littéraire  à  Montréal,  e  ca[)it;iine  Charirand,  plus  connu 
sous  son  pseudonyme  do  Charles  des  Ecurres,  en  sera  le  directeur. 
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LA  CARTOGRAPHIE  ET  L'ARPENTAGE  SOUS  LE 
RÉGIME  FRANÇAIS 


1 

La  liste  des  arpenteurs  du  Canada  s'ouvre  par  un 
nom  glorieux  :  celui  de  Champlain,  hydrographe  du  roi. 
Le  fondateur  de  la  colonie  est  reclamé  à  bon  droit  par 
cette  docte  profession.  Le  gentilhomme  saintongeois 
arpenta  et  mesura  lui-même  le  domaine  de  Plébert. 
C'est  lui  encore  (lui  mit  solennellement,  avec  toutes  les 
formalités  voulues  dans  le  temps,  tous  les  nouveaux 
colons  en  possession  de  leur  exploitation  sur  le  rocher 
de  Québec. 

Les  arpenteurs  réclament  aussi,  connue  un  des  leurs, 
le  libérateur  Washington,  qui,,  avant  d"eml>rasser  le  noble 
métier  des  armes,  maniait  le  thé'odolite  et  le  compas. 

Après  la  mort  de  Champlain,  ce  fut  Jean  Bourdon 
qui  le  remplaça.  On  l'appelle  dans  les  Relcfions  "  in- 
génieur de  ^l.  le  gouverneur".  Les  actes  notariés  lui 
donnent  le  titre  d  "ingénieur  et  arpenteur  général  de  la 
colonie 

Venu  au  pays  en  1G34,  Bourdon  y  mourut  en  166S, 
après  avoir  occupé  8ucc(\s.siv(^ment  les  charges  impor- 
tantes de  procureur  syndic  des  liabitarits  et  de  procureur 
général  au  (~'oîiscil  Supt'rieur. 

(Test  lui  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  présida  k 
la  plupart  des  principales  constructicnis  de  cette  ép«><iuo 
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comme  aux  arpentao'es  en  général.  L'on  voit  que  les  con- 
testations au  sujet  des  terrains  ne  se  décidaient  pas  ordi- 
nairement sans  lui  ;  s'il  était  absent,  on  attendait  son 
retour. 

Le  premier  de  l'an  1646,  les  PP.  Jésuites  envoyèrent 
à  Bourdon  des  étrennes  qui  durent  avoir  pour  lui  un 
grand  prix.  C'était  "  une  lunette  de  Galilée  où  il  y 
avait  une  boussole. 

Bourdon  traça,  en  1641,  la  première  carte  .du  Cana- 
da que  l'on  ait  eue  depuis  Cliamplain.  Elle  représente  la 
région  qui  s'étend  depuis  Québec  jusqu'iiu  cap  Tour- 
mente. L'abbé  Tanguay  en  a  publié  un  fac-similé  dans 
le  premier  volume  de  son  Dict  'wnnaire.  La  même  année, 
Bourdon  dessina  encore  une  carte  de  la  rivière  Saint- 
Laurent  depuis  Montréal  jusqu'à  Québec.  On  a  aussi  de 
lui  un  vrai  plan  du  haut  et  bas  de  Québec  comme  il  est 
en  Van  ÎGGO  et  une  carte  du  fort  et  des  environs  de 
Québec  en  1664. 

De  1668,  date  de  la  mort  de  Bourdon,  jusqu'à  1672, 
nous  ignorons  qui  mesura  les  nombreuses  concessions 
qui  eurent  lieu  alors  dans  la  colonie. 

Le  premier  mai  1672,  l'intendant  Talon  nommait 
mesureur  et  arpenteur  Louis- Marin  Boucher-dit-Bois- 
buisson,  sur  la  preuve  ({Ue  donna  de  sa  capacité  le  sieur 
de  St- Martin,  professeur-ès-mathematiques  en  la  Nou- 
velle-France. C'est  la  plus  ancienne  commission  de 
ce  genre  qui  nous  ait  été  conservée.  Cette  nomination 
fut  confirmée  par  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  le 
20  mai  1674.  ^-^  Le  5  novembre  1672,  Jean  le  Rouge 
obtint  aussi  une  commission  de  mesureur  et  arpenteur. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  que  Jean  Guyon  exerça 
les  mêmes  fonctions,  de  167o  à  1679,  par  une  liasse  de 
ses  procès- verbaux  qui  est  déposée  dans  les  archives  de 
la  cour  supérieure  à  Qut''l>ec. 

Le  29  janvier  1674.  il  fut  représenté  au  Conseil  de 
la  colonie  par  le  substitut  du  procureur-général  que  la 

d.  (I)  Kt'cistre  dc!)  insiiiuMioris  <it'  I»  rr<.  v,.tt-  de  Québec,  yoL  1,  f. 
Ihid.  f.  275, 

(3)  lî.id.  f. 
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différence  qui  se  trouvait  entre  les  boussoles  et  instru- 
ments dont  les  arpenteurs  se  servaient  pour  aligner  et 
arpenter  les  habitations,  produisait  diverses  contestations 
^ntre  les  propriétaires  des  terres. 

Pour  obvier  à  ces  difficultés,  le  Conseil  ordonna  que 
les  arpenteurs  mettraient  dans  la  quinzaine  leurs  bous- 
soles et  instruments  d'arpentage  entre  les  mains  de  Mar- 
tin Boutet,  professeur- ès- mathématiques,  pour  être  par 
lui  égalés,  et  ce  fait,  que  les  arpenteurs  poseraient  quatre 
bornes  en  la  grande  place  de  la  basse-ville  de  Québec, 
savoir  :  deux  bornes  sur  le  rliumb-de-vent  nord-est  et 
sud-ouest,  et  les  deux  autres  sur  celui  du  sud-ouest  au 
nord-ouest,  dont  ils  dresseraient  procès-verbal,duquel  ils 
mettraient  expédition  au  greffe  de  la  cour,  pour  éviter 
les  changements  qui  pourraient  arriver  à  l'avenir  par  la 
variation  de  l'aimant,  lesquels  alignements  seraient  con- 
tinués d'être  suivis  pour  les  concessions  qui  seraient  don- 
nées au  nom  du  roi,  sans  toutefois  ôter  la  liberté  aux 
seigneurs  particuliers  de  donner  tels  alignements  qu'ils 
désireraient  faire  suivre  sur  les  terres  de  leurs  fiefs. 

Il  fut  ordonné  en  même  temps  qu'il  ne  serait  reçu 
aucun  arpenteur  à  l'avenir  qu'il  n'eût  au  préalable  fait 
conformer  par  le  sieur  Boutet,  l'instrument  dont  il  pré- 
tendait se  servir,  aux  boussoles  des  autres  arpenteurs. 

Quel  était  ce  Martin  Boutet  que  les  autorités  sem- 
blaient honorer  de  leur  confiance  ?  En  quelles  circons- 
tances vint-il  dans  la  colonie  pour  y  enseigner  les  ma- 
thématiques ?  Nous  avouons  que  les  détails  biographiques 
manquent  presque  totalement  sur  cet  intéressant  per- 
sonnage. Tout  ce  que  nous  savons  c'est  qu'il  était  sieur 
de  Saint- Martin  et  que  c'est  le  même  qui  signait  un 
certificat  de  capacité  en  fait  d'arpentage  en  faveur  de 
Louis-Marin  Boucher-dit -Boisbuisson,  le  premier  mai 
1672. 

Martin  Boutet  était  déjà  dans  le  pays  en  1654,  et  il 
fit  épouser  cette  année  une  de  ses  filles  au  serrurier 
Charles  Philippeaux.  ^-^ 

(l)  Jugements  et  délibérations  du  Consefl  supérieur,  29  janvior 
IC74.  et  Edits  et  ordonnances,  éd.  do  1855,  vol.  '2,  p.  f)3. 
(i)  Contrat  de  inariaye  du  IS  mi\i  1(354,  ^'retïe  Audouart. 
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De  sa  femme  Catherine  Soulage,  Martin  Boutet  eut 
encore  une  autre  fille  qui  se  fit  religieuse  aux  ursulines 
de  Québec. 

C'est,  vraisemblablement,  le  professeur  Boutet  qui 
enseigna  les  mathématiques  et  l'hydrographie  à  l'illustre 
découvreur  Louis  Jolliet. 

Nous  devons  à  Jolliet  le  premier  relevé  scientifique 
du  fleuve  St-Laurent.  Pour  compléter  son  travail  il  fit 
cinquante-six  voyages  en  barque  ou  en  canot.  En  1673,il 
dédiait  à  Frontenac  la  carte  des  contrées  qu'il  avait  par- 
courues avec  le  P.  Marquette  dans  les  régions  où  coule 
le  Mississipi.  Nous  avons  encore  de  lui  une  carte  de  1679 
qui  montre  le  chemin  qu'il  fit  depuis  Tadoussac  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  dans  la  baie  d'Hudson.  Il  y  marque  la 
vraie  situation  de  la  baie  et  du  détroit.  En  l(j84,  Jolliet 
dédiait  au  gouverneur  de  la  Barre  une  carte  de  la  Nou- 
velle-France. Le  23  octobre  1699,  il  adressait  au  minis- 
tère une  carte  de  la  baie  d'Hudson  et  du  Labrador. 

J.-Edmond  Roy 

(La  suite  dans  la  procha  ine  livraison ) 


FEÉDÉKIC  EOLEÏTE 

Le  jeudi,  17  mars  1831,  mourait  à  St-Roch  de  Qué- 
bec, un  Canadien  de  marque,  du  nom  de  Frédéric  Rolette. 
qui  fut  soldat,  tantôt  dans  la  marine,  tantùt  dans  l'ar- 
mée de  terre,  et  qui  se  distingua  d'une  manière  éclatante 
en  plusieurs  occasions. 

Né  à  Québec,  en  1783,  Frédéric  Rolette  était  le  fils 
de  Jean-Joseph  Rolette.  cjui  alhi  s'établira  Nicolet,  vers 
le  commencement  du  sièck>  et  (jui  y  mourut  le  19  mars 
1828,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Frédéric  Rolette  ]^artit  de  chez  son  père  fort  jeune 
et  s'embarqua  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre  anglaiî^. 
Il  eut  bientôt  l'occasion  d'assister  à  plusieurs  combats 

(1)  Let  Crsnlincs  Oe  QiichfCfWl.  '2.  \\  ô'J. 
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célèbres  et  d'y  montrer  son  courage.  Il  prit  part,  entre 
autres,  au  combat  du  Nil,  où  il  reçut  cinq  blessures,  et  à 
celui  de  Trafalgar,  en  1<S05,  où  périt  l'illustre  Nelson, 
après  avoir  remporté  une  victoire  décisi^^e  sur  les  flottes 
française  et  espagnole  réunies.  Le  sentiment  du  devoir 
et  les  circonstances  le  forcèrent  ainsi  de  combattre  un 
drapeau  que  ses  ancêtres  avaient  noblement  défendu. 

Après  sept  ans  de  service  sur  mer,  Rolette  revint 
au  pays  et,  le  4  octoln-e  1S()7,  il  fut  nommé  second  lieu- 
tenant dans  la  marine  provinciale  canadienne.  Il  fut 
promu,  le  25  avril  ](SI2,  au  grade  de  premier 
lieutenant  et  de  connnandant  <:lu  brigantin,  le  General 
Hunter,  qui  devait  croiser  sur  le  lac  Érié.  La  guerre 
américaine,  qui  éclata  quelques  semaines  après,  lui  per- 
mit cette  fois  de  faire  servir  sa  bravoure  et  son  expé- 
rience à  la  défense  de  son  pays.  En  effet,  ce  fut  Rolette 
qui  ouvrit  la  campagne  par  un  coup  de  main  qui  mérite 
d'être  connu  plus  qu'il  ne  Test. 

Le  3  juillet  1812,  il  commandait  le  brigantin  Gene- 
ral Hunter  et  avait  l'honneur  de  faire  la  première 
prise  sur  les  Américains .  La  nouvelle  de  la  déclaration 
de  guerre,  par  les  Etats-Unis,  venait  d'être  reçue  à  Am- 
herstburgli,  où  se  trouvait  le  capitaine  Rolette,  lorsqu'on 
lui  annonça  qu'une  voile  apparaissait  au  large.  Suppo- 
sant que  c'était  le  vaisseau  qui  portait  sir  Isaac  Brock, 
attendu  depuis  plusieurs  jours,  il  s'embarqua  dans  une 
chaloupe,  avec  cinq  matelots  canadiens  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque,  à  envi- 
ron un  quart  de  lieue  du  vaisseau,  il  reconnut  le  pavillon 
américain,  que  la  hauteur  des  vagues  l'avait  jusques  là 
empêché  d'apercevoir.  C'était  le  Cayvgd  Facicet,  goé- 
lette américaine,  armée  de  deux  canons  et  montée  par 
quarante  hommes,  y  compris  une  dizaine  d'ofiiciers. 
Eloigné  de  terre  de  près  de  trois  lieues,  il  jugea  qu'il  lui 
était  impossible  de  fuir  ce  vaisseau,  qui  courait  sur  lui  à 
pleines  voiles.  Ne  prenant  conseil  que  de  son  courage 
et  avec  une  audace  extraordinaire  il  ordonna  à  trois  de 
ses  honnnes  de  prendre  leur  carabine,  tandis  que  les 

(U  Ainsi  no'utué  en  l'hoimeur  du  liciitt  niiMt  LTt^iu^ral  Me  co  nom.  qu'on  trouve  sur 
la  liste  (k's  li.-utfianta  Kouveriiwur^  du  Haut  Can;ul;\. 
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autres  continuaient  à  ramer  de  l  avant.  Quelques  ins-^ 
tants  les  mirent  à  portée  de  se  faire  entendre  du  timo- 
nier américain,  qui,  voyant  leur  état  de  faiblesse,  ne  lit 
que  sourire  à  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'amener. 
Une  décharo^e  partie  de  la  chaloupe  de  Rolette  abattit 
presqu'aussitôt  le  timonier  railleur.  La  chaloupe  de  Ro- 
lette s'attacha  au  vaisseau  américain,  et  l'équipage, 
surpris  et  efirayé  par  la  mort  de  son  pilote,  abandonna 
la  manœuvre.  Les  six  braves  s'élancèrent  alors  sur  le 
pont  du  Cayuga,  s'emparèrent  des  armes  qui  y  étaient 
amoncelées,  et  ordonnèrent  aux  matelots  de  descendre  à 
fond  de  cale,  où  ils  furent  enfermés  avec  le  restant  de  l'é- 
quipage et  des  soldats  qui  s'y  trouvaient  au  moment  de 
1  abordage. 

Rolette,  armé  de  deux  pistolets,  se  rendit  alors  seul 
auprès  des  officiers,  au  nombre  desquels  se  trouvait,  dit- 
on,  un  officier  général  :  et  il  les  désarma  tous.  Il  n'y 
avait  que  quelques  instants  que  nos  braves  avaient 
reconnu  le  vaisseau  américain,  que  déjà  il  portait  le 
pavillon  anglais. 

On  dit  que,  revenus  de  leur  première  surprise,  les 
Américains  commençèrent  à  jeter  des  regards  menaçants, 
sur  leurs  vainqueurs  ;  mais,  par  bonheur  pour  Rolette,  le 
vaisseau  dont  il  venait  de  s'emparer,  se  trouvait  alors  en 
vue  de  la  cote  canadienne,  et  peu  éloigné  d'un  moulin  à 
vent,  autour  duquel  étaient  massée^^  de  grandes  pièces  de 
bois  de  sciage  qui  avaient  toute  l'appai-ence d'une  fortifica- 
tion. Rolette,  avec  l)eaucoup  de  présence  d'esprit,  cria 
de  sa  meilleure  voix  au  timonier  de  mettre  le  vaisseau 
sous  les  canons  de  la  batterie  :  ce  truc  eut  l'efîet  désiré. 
L'^n  bateau  canadien  venu  à  sun  secours  dans  le  même 
moment,  acheva  de  tranquilliser  les  ini  iikees,  qui  ne  bou- 
gèrent plus .  Notre  hért^s  lit  alors  triomphalement  voile 
vers  Audierstburgh,  où  il  re<;ut  une  ovation. 

Le  vaisseau  dont  ]\<>lette  venait  de  s'emparer  était 
chargé  d'ap]>rovisionnenients  de  guerre  pour  l'armée  du 
général  IIull. 

Les  Américains,  t'ait-  prisonniers  en  cette  occasion, 
ne  purent  i|u'adinir«'r  un  pareil  e<nip  d'audace.  Aussi,  il 
y  a  (jUv-hpies  anut'-e^  {M<  ii>  rrr,  T)  ïôw  ]M)S).  à  roccasion 


—  23  — 


d'une  promenade  que  fit  au  milieu  d'eux  le  nls  de  Ro- 
lette.  le  colonel  Johnson,,  le  major  Loucrbam  et  le  lieute- 
nant Kingsbury,  de  St-Louis.  Missouri,  tous  trois  survi- 
vants de  cette  fameuse  capture,  lui  exprimèrent  leur 
admiration  pour  la  conduite  de  son  père,  et  s'accordèrent 
à  dire  qu'ils  ne  comprenaient  pas  comment  ils  avaient 
été  fascinés  par  lui.  "  Son  regard  nous  paraissait  si 
farouche,  dirent-ils.  que  nous  le  regardions  en  tremblant 
comme  des  soldats  craintifs  qui  reçoivent  des  ordres 
sévères  de  leur  capitaine." 

* 

*  * 

Au  combat  de  la  rivière  Raisin,  le  22  janvier  1813, 
Rolette  servit  comme  officier  dans  l'artillerie.  Les  Amé- 
ricains furent  défaits,  après  une  lutte  acharnée,  dans 
laquelle  les  Canadiens  eurent  environ  deux  cents  hommes 
de  tués  ou  blessés.  Rolette  se  battit  comme  un  lion  et 
fut  gravement  blessé  à  la  tète  par  une  balle  de  mous- 
quet. Il  refusa  énergiquement  de  laisser  le  combat, 
disant  :  "  J'ai  été  choisi  pour  diriger  le  feu  de  ce  canon, 
et  ce  serait  une  honte  pour  moi  que  de  m 'absenter  en  ce 
moment." 

* 

♦  * 

Quelque  temps  après,  le  10  septembre  de  la  même 
année,  dans  un  combat  meurtrier  qui  se  livra  sur  le  lac 
Erié,  entre  la  flotte  anglaise  commandée  par  Barclay  et 
l'escadre  américaine  supérieure  commandée  par  Perry, 
Rolette  servait  comme  commandant  de  hi  Loch/  Prévost. 
Buchan,  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  ayant  été  blessé 
mortellement  au  commencement  de  l'action,  Rolette  con- 
tinua le  combat  avec  une  grande  luavoure,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  été  blessé  i^rièvement  lui-même  par  une  explo- 
sion de  poudre,  (|ui  tua  ou  bh.'ssa.  plusieurs  de  ses  gens, 
il  rendit  son  vaisseau  tout  désemparé  et  sur  le  point  de 
couler  à  fond.  On  rapporte  (Tassé  :  Les  Canadiens  de 
r Ouest)  que  sans  les  instances  réitérées  d'un  de  ses  cou- 
sins, du  nom  de  Morin,  (|ui  se  trouvait  là  avec  lui,  Ro- 
lette faisait  sauter  le  vaisseau,  plut<''t  (|ue  de  se  rendre. 
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C'est  à  cette  occassion  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Américains  et  emmené  aux  Etats-Unis,  oii  il  fut  gardé 
comme  otage  pendant  l'espace  de  douze  mois. 

* 

Rolette  fit  pendant  cette  guerre  dix-huit  prises 
différentes,  et  déploya  chaque  fois  un  courage  et  une 
audace  qui  peuvent  difficilement  être  surpassés. 

Lors  de  la  prise  de  Détroit,  le  général  Brock  lui  fit 
les  plus  grands  éloges  de  sa  conduite.  Il  lui  dit  :  "  Je 
vous  ai  observé  pendant  le  combat,  vous  avez  un  regard 
de  lion  et  je  me  souviendrai  de  vous." 

Le  commandant  Barclay,  qui  avait  le  commande- 
ment de  la  flotte  anglaise,  sur  le  lac  Erié,  en  1813,  a  dit 
de  Rolette  :  "  Pendant  tout  le  temps  que  Rolette  servit 
sous  mes  ordres,  sa  belle  conduite  mérita  ma  plus  vive 
approbation  et  je  n'ai  qu'à  me  féliciter  de  lui  comme 
marin." 

*  * 

Après  la  guerre,  un  sabre  d'honneur,  du  prix  de 
cinquante  guinées,  fut  présenté  à  Rolette  par  les  citoyens 
de  Québec,  pour  le  féliciter  dt^  sa  conduite  héroïque, 
dans  tant  d'occasions.  Nous  citerons  ici  l'en-tête  de  la 
liste  des  souscripteurs,  ainsi  que  les  noms  de  ces  der- 
niers : 

"  Souscription  de  ciiitîuaiito  ^.'uint'i's.  de  la  part  des  citoyens 
'•anadiens  de  Qiu'bec,  pour  ai  ii^ncr  un  >al're,  (|u"ils  désirent  donner 
en  présent  au  lieutenant  l'rédérii-  P.i.Iette.  par  récompense  pour  sa 
Conduite  noble  t.'t  cuura^cu.^»'.  d>'puis  l  i  d»'"iaration  de  la  ;zuerre.  avec 
l"Amérique,  et  en  particu!i''r  pour  >.'>  s.>!'vi.  es  disiiuirués.  sur  le  lac 
Krié." 

Suit  la  liste  des  souscripteurs.  a\  fc  le  montant  souscrit  jtar  clia- 
curi  : 
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Pas.  de  Salle  Laterricie..£3  10  0  |  J.  Drolelte   0  0 

Mocquiii.  avocat   l  3  4rj  Michel  (lluueli'.^   2  00 

Josepli  Laii::uiJou   2  0  0,  Jean  Laii2''viii   1  0  0 

Francis  Ouiruiiet   '2  3  8'  Jean  Bélani^vr   2  00 

Jean  Bélai);.'er   2  0  oj  L  unis  Plainoiulou   l  3  4 

Thomas  Lee.  Junior....  3  10  i)  i  Oliarle?  Juunl.iiti  ...  -1  3  4 

Etienne  Cùté.  ^    l  U  01  Fran-juis  Dur-'tie   3  10  0 

François  L  "Anglais   1  3  4i  l*ierre  Vover   l  3  4 

Pierre  L'Aniilais   2  0  Oi  Joseph  Hiiul   1  3  4 

François  Uolelte   2  0  0  G.  Vanlelson   2  0  0 

Jean  liuot....   1  10  0|  PierpM)uu.etie   0  10  0 

Joseph  Huy   l  0  01  Michel  IJerUi^'l'-i   2  0  0 

Louis  Forticr  *  1  OOi  Lr  -ran<J  vi.-.  I)our,-tte..  2  00 

Et.  C.  LeBlond   1  0  0  L.T  H.\-^s."rer   2  00 

L.  Masson   3  10  0  (laspanl  Massue   2  00 


Charles  Langevin   0  10  Oj  Louis  Lagueux   2    0  0 

Québec,  12  juilU>t  1814.  £  56  13  8 

Ce  sabre  eut  maintenant  à  Xicolet,  en  la  possession  de 
la  v^euve  de  John  Rolette,  qui  était  un  des  fîls  de  Frédéric. 
Le  fourreau  et  la  poignée  de  ce  sabi'e,  qui  représente  un 
lion  hérissé,  sont  en  cuivre  doré,  et  incrustés  de  peau  de 
crocodile.  Sur  l'une  des  facettes  de  la  garde,  est  une 
figure  de  Belione  ;  sur  l'autre  un  athlète  retenant  un 
lion  rugissant.  La  lame  en  acier  tin,  richement  enjolivée 
de  figures  mythologiques,  porte  l'inscription  suivante  : 
Presented  lo  lient.  Frédéric  Rolette,  of  tlie  Provincial 
^^avi/,  a  canadian  born  subject,  wlio  distingiiished  himself  on 
many  occasions,  duriny  the  late  American  nar,  particularly 
in  the  naval  action  on  Lo.he  Erie,,  of  the  IStli.  Septemher  ISIS, 
under  the  brave  Captain  Barclay,  as  a  testimony  ichereof,  his 
ichool  coinpanio)is,  nnth  other  loyal  and  pairiotic  Canadians 
Koted  fifty  cjuinees  for  this  sicord." 

* 

*  * 

Rolette  ne  put  jamais  se  remettre  parfaitement  des 
blessures  rerues  pendant  sa  dernière  campagne.  La  mort 
vint  le  tirer  d  un  état  <.le  soutirance  qu  il  acceptait  avec 
patience  et  résignation,  à  ITige  peu  avancé  de  quarante 
six  ans.  Il  lais.sa  une  veuve  et  six  jeunes  enfants  dans 
la  pauvreté. 

Sa  fennne,  Luce  lîouchette,  était  la  plus  jeune  des 
filles  du  con» inodore  Boiichette,  commandant  des  forces 
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navales  canadiennes,  sur  les  grands  lacs,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  sœur  de  Tarpenteur  général  du  même 
nom.  Il  l'avait  épousée  en  1811. 

La  plus  jeune  des  sœurs  de  Rolette,  du  nom  de 
Marie-Joseplite,  jeune  fille  d'une  beauté  remarquable, 
aux  manières  distinguées,  épousa  un  officier  de  l'armée 
anglaise,  du  nom  de  Holland.  Son  père  ne  voulait  pas 
consentir  à  cette  alliance,  avec  un  honmie  qui,  naguère 
encore,  faisait  verser  le  sang  français  sur  les  plaines 
d'Abraham  ;  mais  ]\llle  Rolette,  écoutant  plutôt  son  cœur 
que  les  répugnances  patriotiques  de  son  père,  persista 
dans  son  amour,  et  le  tout  se  termina  par  un  enlève- 
ment. 

Le  major  Samuel  Holland  (car  c'était  lui),  s'était 
distingué  en  1759,  aux  côtés  de  Wolfe,  dont  il  était,  dit- 
on,  l'intime  ami.  Il  devint  plus  tard  arpenteur  général 
de  la  province  et  possédait  près  de  Québec,  une  magni- 
fique résidence,  connue  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  iToZ/rt/u/ ^ou.s^,  où  il  eut  l'honneur  de  recevoir  plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  le  duc  de  Kent^ 
père  de  la  reine  Victoria.  Le  major  Holland  est  mort 
en  1801. 

L'un  des  frères  de  Frédéric  Rolette,  du  nom  de 
Joseph,  fit  un  grand  commerce,  à  lu  Prairie-du-Chien, 
dans  l'Etat  de  Wisconsin,  et  y  acquit  de  grandes  proprié- 
tés. On  le  considérait,  à  bon  droit,  comme  Tun  des  prin- 
cipaux citoyens  de  l'endroit.    JI  y  est  mort  en  1S42. 


Si  quelque  personne  pouvait  nous  procurer  le  por- 
trait de  Rolette,  ou  quelque  »''erit  <ie  sa  main,  nous  en 
serions  très  heureux.  Ce  s^-rait  un  ornement  pour  notre 
cabinet  d'antiquités  caiindienn-'s  ft  nous  conserverions 
religieusement  ces  souvenirs  d  \u\  ( '.uiadien  qui  fit  hon- 
neur à  son  pays  et  qu'il  ê'-t  \^<m  <Ie  <auver  de  l'oubli. 

Dans  le  peu  d'c'crit^  que  1  on  possède  sur  cette  épo- 
que, c'est  à  peine  si  on  iii<  iui<>!ine  îiom  de  Rolette.  Là, 
comme  d'IiaVntud»'  d.iilK ms.  r,^  sont  des  personnngcs 
étrangers  qui  figurcJit  >ur  l;i  scènr.  r/'coltant  k^s  compli- 
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rnents  et  la  reconnaissance,  tandis  qu'on  semble  igiiorer 
les  hauts  faits  d'armes  de  ceux  de  notre  race.  Il  est 
donc  à  propos  de  réparer  ces  injustices,  en  conservant 
ces  beaux  souvenirs  d'un  âge  qui  n'est  plus. 

Phi  LÉ  AS  Gagnon 

DIDACE  PELLETIER 

Frère  lai  kecollet 

Le  21  février  1699,  un  samedi,  sur  les  six  heures  du 
soir,  une  pénible  nouvelle  circula  dans  le  bourg  de  Trois- 
Rivières  :  le  bon  frère  Didace  venait  de  mourir  !.  . 

On  s'en  affligea  cliez  le  major,  on  le  pleura  à  la  lieu- 
tenance,  on  le  regretta  chez  le  procureur  du  roi.  Les 
pauvres  perdaient,  en  effet,  leur  meilleur  ami. 

Les  religieux  de  Saint-François  environnèrent  la 
dépouille  mortelle  de  leur  frère  de  la  plus  grande  véné- 
ration ;  les  Ursulines  de  Trois-Rîvières,  qui  avaient  eu 
l'honneur  de  veiller  au  chevet  du  mourant  dans  los  sal- 
les de  leur  Hôtel-Dieu,  racontèrent  plus  tard  qu'elles 
avaient  assisté  à  la  mort  d'un  saint  et  que  la  ville  de 
Trois-Rivières  possédait  un  puissant  intercesseur  au  ciel. 

Ce  moine  longtemps  oublié,  mieux  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  frère  Didace,  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Claude  Pelletier. 

C'est  à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  le  28  juin  1(357, 
que  naquit  Claude  Pelletier  de  parents  pauvres,  à  la  vé- 
rité, de  biens  temporels,  mais  riches  en  vertus. 

Quoiqu'il  fût  leur  tils  unique,  et  toute  l'espérance 
de  leur  vieillesse,  ils  le  donnèrent  cependant  à  Dieu  d'un 
grand  cœur  quand  ils  connurent  qu'il  était  véritable- 
ment appelé  à  la  vie  religieuse.  Claude  Pelletier  prit 
l'habit  de  saint  François  le  3  février  1679.  L^n  an  après, 
-le  5  février  16îS(),  il  faisait  ses  v<rux  de  profession.  On 
lui  donna  en  l'cligion  le  nom  de  Didace.  Trop  liumble 
pour  aspii-er  à  l'ordre  de  la  prêtrise,  Didace  Pelletier 
resta  frère  lai  toute  sa  vie. 


Excellent  menuisier,  il  construisit  ou  répara  pres- 
que toutes  les  églises  et  maisons  possédées  par  les  récol- 
lets dans  la  Nouvelle-France. 

En  1699,  en  travaillant  à  la  charpente  de  l'église  de 
son  ordre  à  Trois-Rivières,  il  fut  atteint  d'une  pleurésie. 
Transporté  à  l'Hôtel-Dieu  des  Ursulines,  il  se  lit  donner 
les  derniers  sacrements,  assurant  le  chirurgien  qui  le 
soignait  que  son  dernier  jour  était  arrivé.  En  effet,  le 
21  février,  il  expira  après  avoir  répondu  lui-même  avec 
la  plus  grande  ferveur  aux  prières  des  agonisants. 

Le  frère  Didace  conserva  toute  sa  vie  la  grâce  de 
son  baptême.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  son 
confesseur,  le  père  Joseph  Denis. 

"  Sa  dévotion  envers  la  Sainte- Vierge  était  grande, 
remarque  encore  le  père  Denis,  à  toutes  les  heures  un 
ave,  à  tous  les  jours  son  office  à  trois  leçons,  toutes  les 
semaines  son  Rosaire,  tous  les  mois  l'office  des  morts  à 
neuf  leçons  pour  l'âme  du  pu)-gatoire  qui  lui  avait  été 
la  plus  dévote,  et  tous  les  ans  il  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau  la  veille  de  ses  fêtes.  Tous  les  samedis  de  l'année, 
il  jeûnait  aussi  pour  obtenir  la  grâce  de  mourir  ce  jour- 
là  sous  la  très  salutaire  protection  de  la  Sainte- Vierge, 
comme  effectivement  il  est  mort.  " 

L'esprit  d'humilité  et  de  pénitence  du  frèce  Didace 
n'était  pas  moins  grand.  Il  ne  s  exempta  jamais  du  jeû- 
ne même  lors<|u'il  était  occupé  aux  plus  péniblestravaux, 
et  il  se  levait  toujours  à  minuit.  Si  son  confesseur  l'en- 
gageait à  modérer  ses  gmnde.s  austérités,  il  répondait 
modestement  :  "Je  vous  en  >upplie,  mon  père,  laissez- 
moi  faire,  j'aime  mieux  mourir  dix  ans  plus  tnt  et  avoir 
la  consolation  (l'avoir  obst^-vé  ma  règle  que  <le  vivre  dix 
ans  plus  tard  »'t  avoir  à  me  reproclier  de  m'avoir  épar- 
gné* :  la  Kfligion  s'est  bien  }-»;i^^t'*e  de  moi  avant  que  j'-v 
fusse  et  elh'  s'en  passera  l-ien  encore  a}»rès  ma  mort." 

Le  frère  Didace  portait  un  grand  respect  aux  prê- 
tres et  à  tout  ce  (jui  touclie  leui*  ministère  sacré.  Les 
fêtes  et  î'-s  dimanches,  il  servait  autant  de  messes  qu'il 
le  j'ouvait,  t-t  à  sori  ret(jur  dans  la  sacristie  il  n'oubliait 
jamais  d»^  se  prosttu'iier  pour  din'  sa  couljx'  au  prêtre 
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qu'il  rencontrait  pour  la  première  fois  comme  à  son  £;u- 
périeur. 

On  conserva  précieusement  les  effets  qui  avaient 
appartenu  à  ce  bon  religieux,  livre  de  prières,  robe,  etc., 
etc.,  et  Dieu  honorant  son  serviteur  du  don  des  miracles, 
il  suffisait  d'appliquer  quelques  uns  de  ces  objets  sur  les 
malades  pour  obtenir  les  plus  merveilleuses  guérisons. 
Elles  devinrent  si  nombreuses  et  si  répandues  dans  le 
pays,  où  la  dévotion  au  saint  frère  allait  toujours  en  aug- 
mentant, que  les  autorités  ecclésiastiques  firent  faire  des- 
enquêtes  juridiques  qui  furent  envoyées  à  Rome. 

Peu  à  peu,  cependant,  le  souvenir  du  frère  Didace 
tomba  dans  l'oubli. 

Combien  pensent  aujourd'hui  à  invoquer  ce  saint 
religieux  ? 

Puisse  le  récit  de  faveurs  extraordinaires  obtenues 
par  son  intercession  faire  renaître  la  confiance  en  ce 
grand  serviteur  de  Dieu.  Les  dévots  au  frère  Didace 
pourront  alors  demander  à  l'Église  de  le  mettre  sur  ses 
autels. 

* 
*  * 

Lors  de  l'incendie  de  l'église  et  du  couvent  des  ré- 
collets  à  Québec,  le  0  septembre  lT9(j,  une  quantité  de 
livres  et  de  papiers  de  toutes  sortes  furent  emportés  par 
ie  vent  des  cellules  des  religieux  dans  toutes  les  direc- 
tions. Une  très  belle  estampe  tomba,  à  demi  consumée, 
dans  la  cour  d'une  maison  de  la  rue  Saut-au-Matelot. 
Le  propriétaire,  M.  Baillairgé,  la  ramassa. 

Cette  estampe,  qui  avait  huit  pouces  de  hauteur  sur 
six  de  largeur,  représentait  un  moine  récollet  en  prière 
devant  un  crucifix.  La  tète  penchée  dans  un  profond 
recueillement,  il  tenait  la  main  gauche  appuyée  sur  la 
poitrine  et  dans  la  droite  il  portait  un  crâne.  Au-dessous 
de  la  gravure  se  lisait  ce  qui  suit  : 

"  Le  vkay  PoitTRAiT  du  TiiKs  Religieux  fr  Didace 
Pelletier,  fr  lav  Rfcollet  natik  de  Ste  Axxe  ex 
Caxada,  mort  ex  odeur  de  Steti-:  daxs(la  misstox)de 

LA  nouvelle  FRAXCE,  LE  21  Fl^RURILR,  IC/Ji),  ÂGÉ  DE  41 
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ANS  RELIGION  ET  QUE  DiEU  HONORE  PAR 

PLUSIEURS  MIRACLES." 

A  la  mort  de  M.  Baillairgé,  l'estampe  devint  la  pro- 
priété de  son  fils,  M.  Louis  de  Gonzague  Baillairgé,  avo- 
cat, bien  connu  par  ses  œuvres  de  charité. 

En  1885,  M.  Baillairgé,  désirant  obtenir  des  rensei- 
gnements sur  le  personnage  que  cette  estampe  représen- 
tait, la  montra  à  M.  l'abbé  H.-R.  Casgrain  qui  en  admira 
la  beauté. 

M.  Fabbé  Casgrain  ne  possédait  aucun  renseigne- 
ment sur  le  frère  Didace.  Mais  il  interrogea  les  écri- 
vains le  plus  au  fait  de  notre  histoire,  entre  autres  M. 
l'abbé  Yerreau,  principal  de  l'école  normale  Jacques-Car- 
tier. Le  savant  abbé  lui  répondit  qu'il  ne  connaissait 
pas  l'estampe,  mais  qu'il  avait  hérité  de  M.  Jacques  Vi- 
ger  d'un  petit  manuscrit  qui  contenait  une  suite  de  pro- 
cès authentiques  sur  la  vie  et  les  miracles  du  frère  Dida- 
ce. 

L'hiver  suivant,  M.  l'abbé  Casgrain  fit  un  séjour  à 
Paris.  Il  fouilla  à  maintes  reprises  les  boutiques  des 
bouquinistes  dans  l'espoir  de  trouver  d'autres  estampes 
représentant  le  frère  Didace,  mais  toujours  sans  succès. 
Découragé,  il  était  sur  le  point  d'abandonner  ses  recher- 
ches loi^qu'il  songea  à  aller  consulter  la  riche  collection 
de  la  Bibliothèque  nationale.  A  sa  grande  satisfaction, 
il  y  trouva  une  copie  admirablement  conservée  de  l'es- 
tampe possédée  par  M.  Baillairgé.  Il  en  fit  prendre  im- 
médiatement plusieurs  photographies. 

Telle  est  l'histoire  du  portrait  du  frère  Didace,  au- 
jourd'hui répandu  dans  tout  le  pays. 


Pierre-Georges  Roy 
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— On  annonce  rai.parition  d'une  cinquième  Mine  du  R.  p. 
.Laçasse  :  Autolu  dl'  Dr.\i't;\r. 

— Lk  RnsAinK,  tel  est  le  titre  d'uiv  nouvelle  revue  iiubliée  par 
les  Frères  Prêcheurs  de  Saint-Hyacinthe.  Cette  iiuMication  tout  en 
s'occupant  particulièrement  de  la  dévotion  du  Rosaire,  traitera  aussi 
de  tous  les  sujets  intéressants  pour  les  lecteurs  catholi(iu«'s. 

— Il  y  a  f(uel'iues  mois.  M^t  O'Brien,  areh.nèquf  d'Halifax, 
publiait  un  ouvra^^t>  intitulé  Mf.moius  or  Bisiiop-  Bi  iiKr.  dans  lequel 
il  essayait  de  prouver  que  les  évèques  de  Québec  ont  délaissé  de  tout 
temps,  mais  surtout  depuis  la  conquête,  les  catholiques  des  Provinces 
Maritimes,  particulièrement  ks  Acadiens,  et  que  c'est  aux  prêtres 
irlandais  (|ue  ceux-ci  doivent  leur  reconnaissance.  L'archevêché  de 
Québec  vient  de  faire  publier  un  MKMonŒ  sur  les  missions  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, DU  Cai'-Breto>-  et  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  qui 
•  met  à  néant  les  accusations  de  l'archevêque  d'Halifax. 

— ^I.  Robert  Ilarris  a  lu  le  mois  dernier,  devant  une  association 
de  Montréal,  une  étude  intéressante  sur  le  développement  des  arts  au 
Canada.  L'auteur  a  traité  ]>articulièrement  de  la  période  française. 

— M.  C.-J.  Magnan,  professeur  à  l'école  normale  Laval,  a  sur  le 
métier  un  Manuel  d'instruction  civiouk.  au  moyen  duquel  les  élèves 
pourront  apprendre  les  premières  notions  du  droit  constitutionnel  et 
administratif.  L'ouvrage  de  M.  Magnan  traitera  des  pouvoirs  jtublics; 
du  sull'rage  :  du  pouvoir  législatif  ;  du  pouvoir  exécutif  ;  rie  la  loi,  du 
budget  et  des  taxes  ou  impôts;  de  la  justice:  de  l'administration 
paroissiale  et  régionale  :  de  la  force  publique  :  armée,  police,  etc  :  de 
Tinstruction  publique  et  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

— C'est  une  perte  sensible  (pie  viennent  de  subir  les  lettres  cana- 
diennes parla  mort  du  sénateur  Joseph  Tassé.  Le  Journalisme  ne 
laisse  guère  de  loisirs  ;  cependant,  dans  sa  i-ourte  carrière.  M.  Tassé 
a  trouvé  le  tempj;  de  publi^'r  plusi»mrs  ouvraLres  historiques  d'une 
grande  importance.  Nous  avons  de  lui:  L'Ai!»k  Picouet  (  1870)  ; 
Philémon  Wiur.HT  ou  colonisation  kt  <:oMMK!te.i:  de  liois  1871  ;  Le 
CHEMIN  DE  FKU  Canadiendu  Paciuique  '  1872;;  L  A  V  u  Lin:  del'Outaouais 
(1873);  Les  Canadien^  de  l'Ouest  {1878.;  Lu  3S-'me  rAUTEuii.  iT891,  et 
Les  discours  de  Cartier  (1893).  M.  Tassé  a  aussi  publié  en  brochure 
ses  "Lettres  au  Mail'',  en  réponse  aux  violent'^s  attaques  de  ce  journal 
contre  la  race  ciniadienne  franeaise.  Il  a  collaboré  pendant  un  grand 
nomltre  d'années  à  la  Revue  Canadienne  et  h^s  seize  premiers  volumes 
de  cette  publication  contiennent  de  lui  au  delà  de  cent  articles  et  dis- 
cours. Dans  les  mémoires  de  la  Société  Rovale  du  Canada,  dont  M. 
Tassé  était  membre,  on  ])i'ut  lire  une  très  intére.-sante  étude  intitulée: 
Voltaire,  madame  de  Pomuadouu  et  oi'ki.ol'i^>  argents  de  neic.e.  Qicst 
ce  qui  a  été  [)ul)lié  de  plus  complet  sur  ce  sujet  (pie  I'Acadkmie  des 
SCIENCES  politiques  1  discuté  dans  l'une  d»'^  ses  dernières  séances. 
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QUESTIONS 


— Pouvez-vous  me  donner  le  nom  du  député  de  la  Conventioiu 
né  au  Canada,  qui  a  volé  la  mort  de  Louis  XVI  ? 

L.  F. 

— J'ai  lu  quelque  part  qu'un  livre  avait  été  brûlé  par  le  bourreau 
sur  la  place  publique  <lo  Québec,  au  commencement  de  la  colonie  'i 
Quel  était  ce  livre  et  pourquoi  lut-il  brûlé  ? 

E.  L.,  Trois-Riviékes. 
— Possédez-vuusdes  renseignements  sur  Lalîilard  qui  a  laissé  des 
notes  biographiques  sur  les  officiers  des  colonies  françaises  '? 

Arch. 

—  Quand  la  marguerite  fit-elle  son  ajiparition  au  Canada  i 

A.  R.,  Beat  MONT. 

— Un  ami  vient  de  me  montrer  plusieurs  belles  peintures  repré- 
sentant des  scènes  canadiennes.  Elles  sont  signées  :  Kreighotf.  Cet 
artiste  est-il  Canadien  t  Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  lui  ? 

Léo.  g.,  Lévis. 
— Jean  Bourdon  ost-il  allé  à  la  baie  d'IIudson  en  1656? 

Chicoutimois. 

— La  pomme  de  terre  était-el'e  connue  au  Canada.  <iu  temps  des 
Franrais    Quand  commcnra-t-on  à  la  cultiver  dans  le  pays? 

Agriculteur. 

— En  1678.  Louis  XIV  (  rdonna  que  le  gouverneur-général  l'in- 
tendant et  le  Conseil  Souverain  fissent  une  assemblée  de>  principaux 
et  des  plus  anciens  citoyens  du  Canada,  au  nombre  de  'iO,  pour  avoir 
leurs  avis  sur  Ui  traite  des  boissons  enivrantes  avec  les  sauvages. 
Au  mois  d'oct*djre  1GT8.  quinze  d'entre  eux  réi'fudirent  que  le  com- 
merce de  l'eau  de  vie  était  al»solument  nécessaire  nubien  de  ia  colonie. 
Quels  étaient  ces  vingt  citoyens?  Je  n'en  connciis  (ju'un  :  Jacques 
LeBer  de  Saint-Paul  qui  se  prononça  avec  la  minorité. 

Chercheur. 

— Dans  une  I-  ttre  qu'adr-  ssait,  le  28  mai  1756,  Mun^  de  Pomi^a- 
dour  à  ïon  triste  protégé,  fi' duc  do  lîichclieu.  la  l'av(>rito  de  Louis 
XV  écrivait  :  •'  Je  roimv  ma  leitrc  pour  vous  •■(.inpiimf  nlpr  sur  la 
bonne  opération  de  M.  d<'  La  G;llis^onnière.  J"csp<-re  qu'elle  vous 
avancera.  Nous  att-'udons  la  nou\ elle  d'un  second  combat.  "  (!or- 
KESPONDA.NCE  HE  Mme  ue  Povp.vpour  vvec  so.\  l'Èi'.K.  M.  Poisson,  et  son 
frère,  M.  i»e  Vandièuks,  puhlikk  poni  la  première  fois  par  M.  A.  P. 
Malassis  si  ivie  i»e  lettres  i<k  cette  dame  a  la  r.0MTES.<E  de  Lut- 
ZELi.EHOi  Ri;.  A  Paris  Di  vv  !î\rv.  au  m  e  nWic.ufi.LOX,  etc.^  Quoi  est  ce 
M.  de  la  GaUss'tiinière  ?  Quelle  e^i  cette  run.ne  opération  qu'il  vient 
de  faire  ?  Quel  est  cet  autre  combat  <ju'attend  Mme  do  P'imitailour  ? 
Un  amateur  d'iiistuin^  'lui  répundrait  à  ces,  qut-stions  oblige  rait 

Uv  «.t  RIEU.K. 

— Je  désip' avoir 'piol'|Ui  >  nel>>  biograpl:i<|U<  s  sur  les  familles 
DuberL'è."..  l)uborg<  r  <  l  l).inilM.ur-'>  s.  (^•IUl.ll^^•■z-VlMl^  quel<iu  un  qui 
l>ourrail  me  ren.sflguf  r  sur  ci*  suji  t  ?  l^. 
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II 

En  même  temps  que  Jolliet  faisait  avancer  par  ses 
travaux  la  géographie  américaine,  un  autre  ingénieur 
hydrographe,  animé  lui  aussi  du  plus  pur  dévouement 
pour  la  science,  s'éta!)lissait  dans  la  Nouvelle-France. 
Nous  voulons  parler  de  Jean-Baptiste-Louis  Franquelin. 
Ce  savant,  aussi  modeste  que  distingué,  fut  un  des  plus 
habiles  cartographes  de  son  temps.  Il  est  vraiment 
regrettable  que  sa  vie  soit  si  peu  connue .  Nous  donnons 
ici  les  quelques  renseignements  biographi(|ues  ([ue  nous 
avons  pu  recueillir,  dans  l'espoir  qu'ils  serviront  à  faire 
plus  tard  une  notice  complète  de  cet  oublié. 

Franquelin  était  originaire  de  Villebernin,  dans 
l'archevêché  de  Bourges.  Il  vint  au  Canada  en  U)72, 
si  Ton  en  juge  par  deux  courtes  notes  qu'il  marque  sur 
deux  de  ses  cartes  inédites,  l'une  de  1()78.  l'autre  de  1()8S. 
Il  épousa  à  Québec,  le  4  février  1(583,  Elisabeth  Aubert, 
mais  ne  paraît  pas  avoir  laissé  d'iiéi'itier  de  son  nom. 

C'est  en  IGTS  que  l'on  trouve,  j^cur  la  première  fois, 
le  nom  de  Franquelin  connue  hydn>gra])he  aupied  J'une 
carte  pour  servir  à  réclairci?;sement  du  papier  terrier  de 
la  Nouvelle-France.  Il  continua  depuis  juscju'à  sa  mcfrt 
à  s'occuper  de  travaux  hydrographi(|ues.    On  conserve 
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dans  les  cartons  des  archives  de  Paris  dix-sept  cartes 
inédites  de  cet  homme  distingué,  toutes  très  finement 
dessinées,  avec  luxe  de  cartouches  ingénieux  etja  lettre 
particulièrement  soignée.  Dans  la  seule  année  1G81, 
Franquelin  envoya  en  France  cinq  cartes  générales  de  la 
France  septentrionale.  En  1683,  il  donna  un  beau  plan 
du  fort  Saint-Louis,  puis  un  plan  de  la  haute  et  basse 
ville  de  Québec.  En  1684,  il  traçait  une  carte  de  la 
Louisiane  et  une  carte  générale  de  l'Amérique. 

En  1685,  il  dessina  la  carte  du  fleuve  Saint-Laurent 
sur  les  mémoires  et  les  observations  de  Jolliet.  En 
1686,  il  dressa  une  nouvelle  carte  corrigée  et  augmentée 
de  l'Amérique  septentrionale,  puis  dessina  la  carte  géné- 
rale du  voyage  que  l'intendant  de  Meules  fit,  «n  cette 
année,  en  Acadie,  au  Cap  Breton  et  le  long  d  une  partie 
des  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  sur  cette 
dernière  carte  que  Franquelin  signe  pour  la  première 
fois  comme  "  maître  d'hydrographie  du  roi  à  Québec," 
emploi  qu'il  venait  de  recevoir  de  la  cour,  en  récompense 
de  ses  services. 

Dans  un  résumé  de  la  correspondance  cht  Canada 
de  1687  déposé  aux  Archives  des  affaires  étrangères 
(Amérique,  t  II)  nous  lisons  :  "  Le  sr.  Franquelin  remer- 
cie de  l'emploi  d'hydrographe  qu"on  lui  a  donné.  11  re- 
présente qu'étant  obligé  d'avoir  un  logement  qui  luy 
couste  cent  escus  par  an,  ])0ur  avoir  un  grand  lieu  où  il 
puisse  donner  ses  leçons  et  n'ayant  que  400  livres  d'ap- 
pointemens  il  aura  peine  à  subsister  mais  cependant  qu'- 
il s'appliquera  de  son  mieux  à  l'iustruction  de  ses  éco- 
liers." 

Dans  une  lettre  manuscrite  adressée  à  M.  de  Lainet, 
curé  de  St-Eustache,  i-ar  le  P.  Cliabaud,  missionnaire, 
datée  de  Québec  le  2[)  n(»vemhre  ItuSS,  et  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale,  la  phrase  suivante  nous  indique 
que  Franquelin  fit  en  eetle  annje  un  voyage  en  France: 
"Monsieur  Franquebn  ii'>>tre  niathématioien  va  à  laco\u% 
il  emporte  une  carte  eonsi,l.  iabK'  (pie  vous  pourrez  voir 
chez  monsieur  de  Segnel''. 
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Cette  carte  doit  être  celle  qu'indique  M.  Harris 
dans  ses  Xotes  sur  la  cartograjjhie  delà  Xouvelle-France. 
Elle  comprenait  tout  le  pays  situé  entre  les  25ième  et 
65ième  degré  de  latitude.  Franquelin  avait  travaillé  à 
cette  carte  depuis  seize  ans. 

En  1689,  il  dressa  encore  une  carte  de  l'Amérique 
Septentrionale  sur  laquelle  on  voit  un  beau  dessin  de 
Québec,  vu  du  côté  de  Test. 

Il  nous  reste  encore  deux  cartes  de  Franquelin  à 
citer  l'une  de  1602  qui  représente  la  Nouvelle-France, 
l'autre  de  1693  qui  représente  la  Nouvelle-Angleterre. 

C'est  dans  les  mémoires  que  Franquelin  adressait  à 
la  cour  pour  accompagner  ses  cartes  que  l'on  peut  se 
former  une  idée  du  soin  qu'il  apportait  à  ses  travaux  et 
de  la  largeur  de  vues  qu'il  mettait  en  toutes  choses. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  ce  passage  d'un  mémoire  du 
mois  de  mars  16S9  sur  V importance  de  tirer  des  lignes 
justes  sur  les  limites  des  tenues  qui  appartiennent  au  roi 
dans  la  Nouvelle- France,  planter  des  homes,  arborer 
les  arraes  de  Sa  Majesté  et  en  faire  une  carte  bien  fidè- 
le. 

"  Il  semblerait,  écrit-il,  qu'il  serait  assez  nécessaire 
de  diviser  ce  grand  terrain  en  provinces  auxquelles  on 
donnerait  des  limites  et  des  noms  français,  stables  et 
permanens  aussi  bien  qu'aux  rivières  et  aux  lieux  par- 
ticuliers, en  abolissant  tous  les  noms  sauvages  qui  ne 
font  que  de  la  confusion,  parce  qu'ils  changent  très  sou- 
vent et  que  chaque  nation  nomme  les  lieux  et  les  riviè- 
res en  sa  langue,  ce  qui  fait  qu'une  même  chose  a  tou- 
jours divers  nojùs.'* 

Si  elle  eut  suivi  les  sages  reconnnandations  de  Fran- 
quelin, la  métropole  se  serait  peut-être  évitée  plus  tard 
bien  des  ennuis  avec  les  colonies  voisines  au  sujet  de  la 
délimitation  des  frontière^. 

On  ne  peut  nier  cependant  que  les  autorités  de 
l'époque  comprenaient  toute  l'importance  qu'il  y  avait 
de  lever  des  cartes  et  des  plans  précis  de  toutes  les 
contrées  nouvelles  où  leurs  régnicoles  venaient  chercher 
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un  établissement.  On  les  voit  sans  cesse  occupées  à 
recueillir  des  renseignements  sur  la  géographie  du  pays. 
La  nomination  d'un  professeur  d'hydrographie  à  Québec, 
alors  que  la  colonie  comptait  encore  bien  peu  d'habitants, 
prouve  bien  tout  l'intérêt  que  l'on  portait  à  cette  science. 
Les  mathématiques  furent  enseignées  dans  la  colonie 
d'une  façon  sérieuse  avant  même  que  Ton  songea  à 
répandre  l'instruction  élémentaire.  On  avait  besoin  de 
marins,  d'explorateurs,  d'ingénieurs,  d'arpenteurs,  plutôt 
que  de  lettrés.  Les  sciences  exactes  devancèrent  l'étude 
de  la  littérature  et  des  langues. 

En  même  temps  que  Franquelin  travaillait  à  ses 
cartes  et  à  ses  levées  de  plan.  ^L.  Deshaies,  correspondant 
de  l'Académie  royale  des  scienct- s,  venait  dans  la  colonie 
pour  y  faire  des  ob>ervations  astronomiques.  C'o^t  lui 
qui,  en  1686,  pendant  qu'il  était  de  passage  à  Québec, 
profita  d'une  éclipse  de  lune  pour  hxer  la  longitude  de 
la  capitale  à  72  dégrés  13  minutes  de  Paris.  Il  dressa 
aussi  une  carte  très  bien  faite  du  fleuve  St-Laurent. 
Quelques  uns  lui  aitri^uj.i':  au.ssi  une  carte  des  côtes 
habitées  du  Canada  par  paroisses  et  par  seigneuries, 
depuis  Kamouraska  jusqu  au  L-ie  des  Deux-^îontagnes. 

A  part  le  professeur  d  iiy-ln 'graplne.  le  roi  entretenait 
encore  à  Québec  un  ingt-ni^jur  <[iii  >'occupait  aussi  de  la 
levée  des  plans.  On  connaît  rinovniour  Raudin,  qui  fut 
le  protégé  de  Frontenac  »  t  qui  prit  intérêt  à  la  c;irto- 
graphie  du  pays.  Apr^.-  lui.  vci  s  ir.S.j,  vint  M.  de  Ville- 
neuve qui  demeura  ici  ju>».u"au  ]>rtniicr  mars  1693.  Il 
nous  a  laissé  un  plan  de  Ir-  vi'J.  ».  t  du  château  de  Quéhec 
en  1685,  un».-  carte  de  l'i:»-  '!  <  >rk'.-ii!s  en  ijiso.  un  plan  de 
Québec  assiégé  par  le-  AL^l.i-  «  n  hiî  (>.  troi^  cartes  des 
environs  de  la  capital-/  <;t >  •  u  ]<■>♦;.  l^;^s.  168î>. 

En  Aca<]ie.  séjorii  n.i  \  e:  -  i»"^^.  l  ingénieur  Pasquîne 
dont  on  conserve  plu>ieui ^  ]  .le  .I.-iaii  de  iVrt-Koyal. 
C'était  un  ingénieur  f'-n  ii.vl  ile  t|r,i  a\  ait  «l'îil.i.rd  "été 
chargé  en  Uî.sl  de  travai!!»  r  à  une  eaite  marino  d'une 
partie  des  e«">tes  de  la  M»  ditei  ran.'r  ,  t  vie  reconnaître 
particulièrem»  Ht  !c>  e-"t«--  <ie  C'aia!.  gi»e  et  «1  Espagne. 
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A  Terre-Neuve  on  avait,  vers  le  inême  temps,  l'iiigénieur 
L'Hermitte,  qui  nous  a  laissé  de  beaux  dessins  de  Plai- 
sance. 

L'ingénieur  de  Villeneuve  semble  avoir  été  remplacé 
à  Québec  par  Hyacinthe  Boisberthelot  de  Beaucourt. 
C'est  ce  dernier  qui  dessina  et  construisit  la  redoute  du 
cap  au  Diamant  et  presque  toutes  les  portes  de  la  ville, 
et  traça  en  KJOo  la  vieille  enceinte  des  fortifications, 

A  M.  de  Beaucourt  succéda  Levasseur  de  Néré,  qui 
était  de  l'Académie  de  Kennes.  On  a  de  lui  plusieurs 
plans  de  Québec  faits  en  1700.  M.  de  Léry  prit  l'em- 
ploi de  M.  Levasseur  et  le  garda  plus  de  quarante  ans. 
Il  s'occupa  surtout  des  fortifications.  En  1727,  M.  de 
Beauharnois  reconnnandait  l'impression  d'un  traité  des 
fortifications  qu'il  avait  composé.  C'est  M.  de  Léry  qui 
dessina  le  plan  de  la  cathédrale  de  Québec.  Cet  ingé- 
nieur fut  remplacé  en  1758  par  M.  de  Pontleroy,  hom- 
me capable  et  désintéressé  que  Montcalm  estimait  beau- 
coup et  dont  il  vante  les  qualités  dans  sa  correspondan- 
ce. 

A  la  longue  liste  des  ingénieurs  du  roi  qui  s'occu- 
paient de  la  levée  des  plans  et  de  cartographie,  il  faut 
ajouter  encore  les -noms  de  quelques  missionnaires.  Les 
PP.  Jésuites,  par  exemple,  accompagnent  parfois  leurs 
Relatiovs  de  quelques  cartes  fort  intéressantes.  On  a 
un  beau  plan  de  la  baie  de  Quinté  dessiné  par  l'abbé 
Fénelon.  En  1C88,  le  père  jésuite  Eafleix  dressait  une 
carte  représentant  la  Nouvelle  France  depnis  l'océan  jus- 
qu'au lac  Erié,  une  carte  du  lac  Ontario  et  des  pays 
voisins,  une  carte  de  la  partie  occidentale  du  Canada, 
Le  père  jésuite  Laui-e  a  aussi  laissé  une  carte  précieuse 
du  domaine  du  roi  qui  com]n'end  toute  la  rt'gion  du 
Saguenay.  En  1718,  le  père  Aubry  dressait  une  carte 
de  l'Acadie, 

Xous  ne  parlons  ici  que  des  travaux  de  cartogra- 
phie faits  dans  la  colonie  et  qui  sont  encore  inéilits  pour 
la  plupart.  Xous  dé[)asserions  les  limites  (|  ie  nous  nous 
connues  tracé  dans  cette  étude  s'il  fallait  traiter  des 
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Cîirtes  ([ui  furent  pul^lit-'es  <laris  les  ouvl•ac^e^  de  Cliani- 
plaiii,  de  Lt-scarbot,  de  Ducivux,  de  Laliontan  et  de  la 
Potherie. 

Qu'il  suffise  de  diiv  (pif  cV-st  grâce  aux  laLc^rieux 
travaux  des  Bourdon,  des  Jolliet,  des  Franquelin,'  deî^ 
Villeneuve  et  des  Levas'^eur  de  Xërë  (jue  les  grands 
géograplit'S  français,  corriuie  Deiisle,  Bellin  et  Banville, 
ont  pu  publier  leur>  niagniîi'. lUes  atlas. 

On  a  pas  t'jujonr>  tfiiu  C'"'niptt'  de  r(eu\'re  de  ces 
hommes  dévoués  à  la  science. 

Après  la  mort  'le  Franquelin.  dont  on  ignore  la  date 
précise,  Jolliet  fut  appelé  à  lui  succéder  comme  maître 
d'hydrographie  à  Quebec.  Sa  nomination  est  datée  du 
30  avril  1697.  L'illustre  découvreur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  empL.ti  puis(pi"il  m<)urut  en  1700.  Il  fut 
remplacé  le  18  mai  1701  comme  professeur  d'hydrogra- 
phie, par  un  père  Jésuite.  Voici  ce  que  nous  ai'iprend 
une  lettre  du  IS  octobre  1700  que  M.  de  Callières  et 
de  Champigny  adressaient  au  ministre  {'-) . 

"  Le  Jjr.  Jolliet  ipai  enseignait  bliydrographie  à 
Québec,  étant  mort,  et  les  pères  jésuites  s'otlr?\nt  d'en 
tenir  une  classe,  nous  >uppIions  Sa  Majesté  de  leur  en 
faciliter  les  moyens  en  leur  accordant  les  400  livres  par 
an  dont  le  Sr.  Jolliet  joui^^ait,  cette  institution  étant 
très  utile  à  la  c<3lonie.'* 

Il  n«)us  a  été  impossible  de  trou\'er  les  noms  des 
élèves  qui  suivirent  le>  e-nirs  dliydrographie  de  Fran- 
(pielin.  lî  n'y  a  pa^  ,1-  d'>uT"  qu'il  dût  form'-r  un  bon 
nombre  de  marin^.  Vai  *-:\':'X.  si  Wm  parcourt  attentive- 
ment les  actes  de  rép<Mjr;r  un  verra  (pie  la  ^plupart  des 
navires  tjue  l'on  expédir.it  alors  de  (^^ut'-bec  sur  le  Labra- 
dor, Terr-'-Xt  uve.  l'Aendie  et  b-s  Antilles  étaient  com- 
mandés i^ar  drs  naviL:';it(  Ui->  canadiens. 

De  J(i7"2  à  l(»M>.  on  n<'  N<tit  ]\is  (pie  les  aut(^rités 
aient  nciiiiiié'  aiicmi  rj-priu-'Ur  dans  la  colonie.  Hilaire 
L»  rnard  dr  la  Hi\  ière.  'lui  l'nt  lionnué  à  cet  em})loi,  le 
20  juillet  hiS!»,  avait  déjn  cecup.'-  une  cliarge  du  même 

(1)  Arvl,:>t^  ili- :»  iiiar:iip,  vol. 
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genre  en  France,  (i)  et  on  ne  peut  ])as  le  donner  con^me 
un  élève  de  Fran(|uelin.  François  de  la  Joue,  (^ui  reyut 
une  commission  «l'arpenteur,  le  20  décembre  10S9,  {") 
dût  vraisomblablenient  étudier  .sous  ce  proi'esseur.  . 

De  même  ({ue  Bernard  de  la  Rivière,  Fran(;ois  de  la 
Joue  était  architecte  et  exerrait  de  plus  le  métier  de 
tailleur  de  pierres. 

De  Ilibn  à  172Ô,  on  peut  dire  que  c'est  Bo-nard  de 
la  Rivière  qui  a  mesuré  et  arpenté  la  plus  o^rande  partie 
•  de»»  terres  et  seiL^ncuries  du  gouvernement  de  Québec. 
On  conserve  aux  archive.-^  de  la  capitale  un  répertoire 
complet  de  ces  arpenta^-es,  malheureusement  les  origi- 
naux des  procès  verbaux  sont  pour  la  plupart  disparus. 
Bernard  de  la  Rivière  a  ni-penté  à  Ste-Foye,  sur  l  ile 
d'Orléans,  sur  la  c-'-ie  de  Lauzon,  à  Charles!)uurg,  dans 
Québec,  Deschaml)ault,  Varennes.  Beaupré,  Beauport. 
On  pourra  juger  de  l'importance  de  ses  travaux  par 
quelques  uns  des  procès  verbaux  que  nous  allons  indi- 
quer. 

16  octoijro  1699. — PrO':'-;  verbal  «I  drjtontajre  des  len'os  «iu  villa- 
ge St-Josejth.  qui  contient  ce  que  possèiie  chaque  habiuint. 

9  déceuil-re  1704. — Pr.icc5  vi-rbal  (i"aIiL:nemeni  de  ia  ^eiuneurie 
de  Beauport     d^^^  celle  de?  PI*.  Jésuil«'s. 

14  luai-s  1710. — Arpentage  de  ia  seigneurie  de  St-'-Aiine. 

12  juin  1710. — Clicnnn  résrié  entre  le?  habiiants  de  la  Sle-Famille 
et  de  St-Fran.;oi?  de  rile. 

6  juillet  1710. — Procès  v^'i-bal  d'un  sentier  rcirlé  à  B'^aupré 
paroisse  de  Ste-Anne. 

ITOS. — Ib'connaissanc  d'-s  liirnes  seigneurialt-s  de^  liefs  de  Gau- 
darville  ci  d-^  Maiu-''. 

— Aii^'iieuM'iir  d.cs  îT!-e>  'le  la  seiL^neurie  de  Bellcchasse,  à  la 
requcte  d.'  M.  iJ.  riliicr.  s-'i-ineu;-. 

1711. —  I4niai>. — M''sure  do  doinaint'  de  Cli.'uii«lain. 

I7i3. — 13  n  Cvcuibr''. — .M»'>uraiJ-'  du  t. Train  du  presbytèr.'  d.-  Sl-^- 
Annc. 

1  7  U — (:ahi"r  d''^  ai-p.''nlau''s  de  i>arli''  d'>>  habiiant<  .le  Sl''-Anne. 
1710.— 19  juiil.'t.— Arpenla-c  des  sei^'iM'uri.'s  de  Maure  et  d-'  St- 
.loacliini. 

1719.  Ligne  enlp'  Bcauj'Ort  et  Nnlrc-Bam-'  des  Ange^. 
1721.  Arprntagi'  des  terres  défrichées  au  comté  (r(^rsain\ ill« 
appartenant  aux  pauvre-  de  rUèpilal. 

(1)  Ri'iristre  dos  insinuations  de  la  prdvOtc  de  t^uéhec,  vol.  1,  p, 
(•2)  Ihid,  !..  61>. 
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Parmi  tant  de  pièces  disparues,  on  doit  déplorer 
surtout  la  perte  des  plans  que  le  répertoire  signale,  entre 
autres  le  plan  du  ten-ain  de  la  haute  ville  de  Québec, 
proche  de  l'église. 

Bernard  de  la  Rivière,  en  même  temps  qu'il  fut 
l'arpenteur  le  plus  employé  de  cette  époque,  agissait 
aussi  connue  architecte.  Le  nombre  de  marchés  où  il 
comparut  est  considérable. 

On  trouve  aussi  indiqués  au  répertoire  de  la  Rivière, 
huit  procès  verbaux  d'arpentage  de  Jean  le  Rouge,  dont  * 
un  de  1676  et  sept  de  1691. 

J.-I^DMOND  Roy 

{La  suite  (Ions  la  prucliavae  livraison) 

Note. — Dan?-  le  dcrnior  lasciciile  de  la  revup  nous  avons  mention- 
né le  nom  d-'  Mtirtiu  Boulet,  pror^ssenr  ès  mathématiques.  Nous  n'a- 
vions pu  sii:naliT  sa  ]«réstMice.  dans  la  colonie  avant  1654.  M.  Ernest 
Myrand  a  ou  rùldii;eaurc  de  nous  communiquer  la  note  qui  suit  : 

'•Croyant  vous  être  utile,  je  me  itermcts  de  vous  signaler  au  sujet 
de  ce  Martin  Boutet,  un  acte  de  Becquct  en  date  du  22  janvier  1673. 
Par  cotte  minute  vous  constaterez  que  Martin  Boulet  était  déjà  dans  le 
pays  en  164S,  qu'il  était  à  Québec  rt  demeurait  sur  la  rue  Ste-Anno, 
^aujourd'hui  sa  maison  aurait  jujur  \  is-à-vis  la  cathédrale  anglicane^ 
que  l'acte  de  concession  de  l'emplacement  ([u'il  occujiait  porto  la  date 
du  16  mai  1C50.  J'incline  à  cruire  «[ue  Martin  Boulet  dut  venir  au 
Canada,  entre  les  années  1644  et  16i8.  Si  vous  consultez  le  Diction- 
NAiRE  GÉNÉAi.ociQUE,  page  81,  t.  I.  VOUS  constaterez  que  la  cadette  do 
ses  enfants  Marie,  l'oligicuse  ursuline,  l'ut  hajitisé''  à  Xaintes.  en  l'an- 
née 1644.  Nous  constatons  d'autre  part,  avec  Becipi-M,  ijue  Boutet  est 
à  Québec  en  1648.  La  conclusion  est  <iu'il  passa  d.-  France  en  (Cana- 
da dans  l.jntervalle  de  ces  quatre  années." 


TEOIS  NOMS 


Le  docteur  Bernard  Dubergès,  \\v  en  1722,  fîlsde 
Bernard  Dubergès,  chirurgien,  et  de  Jeanne  Drouillet, 
de  Calliaut,  archidiocèse  d'Aueh  en  (iascogne.  se  maria,  à 
Saint-Pierre  de  l'île  d'Orléans,  le  14  février  174i).  avec 
(1)  I,  n.  12. 
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^la^leleine,  fille  d'Ignace  Noël  ;  en  secondes  noces,  à  St- 
Laurent  de  l  île  d'Orléans,  le  20  octobre  1771 ,  avec  Cécile, 
fille  de  François  Pouliot  :  en  troisième  noces.,  à  Saint- 
Thomas  de  ]\lontmngny,  avec  Louise,  fille  de  Louis-An- 
toine Cureux,  Jac(jues,  issu  du  second  mariage,  épousa, 
à  Québec,  le  28  novembre  1799,  Elisabeth-,  fille  de  Louis 
Amiot  et  n'eut  pas  de  garçon,  de  sorte  que  le  nom  s'é- 
teignit avec  lui.  Le  père  était  mort  le  lô  novembre 
1792. 

François  Dambourgès,  né  à  Salies,  pays  basque,  en 
1742,  fils  de  Jean-Baptiste  Dambourgès,  négociant,  arri- 
va dans  la  province  de  Qué])ec  en  17(j3  et  se  fit  commer- 
çant à  Saint-Thomas  de  Montmagny.  En  176G  il  retour- 
na en  France  et  amena  son  père  ainsi  que  son  frère 
Pierre  qui  lui  aidèrent  dans  ses  entreprises.  Il  acquit 
de  la  fortune.  (\) 

En  1775  il  commandait  le  poste  du  Saut  au  Matelot 
où  fut  tué  Montgomery  et  reçut  dans  cet  engagement 
un  coup  de  sabre  à  travers  la  figure  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Balafré  par  le  duc  de  Kent.  En  1786  il 
épousa  Josette  Bouchei*.  En  1789  il  était  colonel  de 
milice.  En  1791  élu  membre  du  parlement,  par  le  comté 
de  De  von  (Montmagny)  il  renonça  bientôt  à  la  politi- 
que, et,  en  179G,  il  était  capitaine  au  Roiful  Conadian 
Régiment  qui  se  formait.  Il  mourut  à  Montréal,  deux 
ans  plus  tard  (-). 

Jean-B;iptiste  Duberger,  natif  da  Détroit,  17G7, 
entra  au  séminaire  de  Québec  à  l'âge  de  neuf  ans  et 
devint  arpenteur,  ingénieur  et  cartographe.  En  1803, 
de  concert  avec  Louis  Charland,  arpenteur,  il  dressa  la 

(1)  Le  10  janvier  ITGO,  |>;irais'^ait  dans  la  Gazette  de  Qni^bec  ra\ frli-sement  sui- 
vant : 

"  Connue  M.  01r\-,  avocat,  a  mil  ,'i  i'roiiA>  tait  inertie  dan-  la  Gai''ttc  Afx-mbia  une 
annonce  pour  la  vf-iittMlr»  la  rcrre  (jiu  a  qiparrt inif  ai!(  ie!i?;oiiient.  a  l'ienv  Mathieu 
Bélarbre,  on  avertit  le  i>nl>lii>  ciue  le  dit  M.  (»liy  n'a  aiu  Mn  dr.>it  <ic  \ondtc  -ette  dite 
terre,  qu'elle  ap|v.,  tienr  a  l'ierrc  1  »an;b  )urui  s,  par  accjui-in.in  ipi'il  a  tair  par  acte 
passé  devant  M.  l,evo>;i|ue,  norairo,  le  7  fév.  ITt  s.  (^u  en  o.:tre  M.  Fianvois  Danihour- 
g^ès  a  UTie  h\  pothi.quc  snr  la  dite  terre  d'une  somme  do  'l.U-i)  i  liolins  l  Aiirant  suivant 
l'obliuraticMi  pas>ec  {lar  de\'ant  .Mo.ssieiu's  Lelu'un  et  mer ,  notaires,  d:i  1'»  mai  IT'iT. 
Pourquoi  ocux  (jiii  en  anraitMit  envie  sont  preveinis  ^ue  io  preicndu  veiidnir  m-  peut, 
ni  ne  pourra  les  mettre  en  i>osM's.sion  <i'iceile,  main  les  plon-era  dan>  une  proeoduro. 

(Note  tie  la  direetiun)  F.  L>.v.Mi:orU'iKs. 

(-)  L'inventaire  di  -,  biens  de  Daml>ourjj;69  est  conservé  aux  arcliiv  es  de  (^titihec. 

(  yiite  lit'  la  lyço'on) 
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première  carte  exacte  du  Bas-Canada  qui  ait  été  pu- 
bliée. (M  Cliarland  et  William  Vondenvelden  imprimè- 
rent cette  même  année  un  petit  volume  intitulé  :  Ex- 
traits des  titres  de  concessions  de  terres  ev  se ir/v curies, 
pour  accompagner  la  carte  en  question.  Vondenvelden 
avait  été  quelque  temps  assistant  arpenteur  général  de 
la  province  et,  en  1803,  il  fut  remplacé  par  Joseph  Eou- 
chette,  lequel  devint.  Tannée  suivante,  arpenteur  général 
api'ès  la  mort  de  Samuel  Holland,  son  parent. 

Duberger  av;iit  construit  un  plan  relief  de  la  ville 
et  du  cap  de  Québec  (|ui  esi  encore  aujourd'hui  une 
merveille .  Le  capitaine  John  By  qui  travaillait  aux 
fortifications  de  (Québec  depuis  1800,  tit  un  voyage  en 
Angleterre  vers  1818  et  y  apporta  l'œuvre  de  Duberger 
....  comme  étant  sortie  de  ses  mains.  Le  plan  est  encore 
exposé  à  Woohvich.  Duberger  avait  dit  que  si  l'on 
dévissait  la  figure  de  sa  maison  qui  se  trouve  reproduite 
sur  le  plan,  on  découvrirait  un  secret  concernant  ce  tra- 
vail. Un  jour,  la  maison  fut  enlevée  et  l'on  put  lire  un 
écrit  de  l'auteur  déposé  dans  la  cave,  expliquant  qu'il 
avait  voulu  reproduire  la  \-ieille  ville  telle  (pelle  était 
avant  que  les  changements  amenés  par  la  création  des 
murs  d'enceinte  et  de  la  citadelle  ne  l'eut  transformée 
presque  complètement. 

Duberger  mourut  en  Ls2o.  Sa  famille  existe  parmi 
nous. 

Vous  voyez  que  si  les  noms  de  Dubci-gès,  Dambour- 
gès  et  Duberger  se  ressfMnblent,  il  n'y  a  aucun  autre  lien 
entre  eux. 

HV.N.IAMIX  StLTE 

(1)  Cette  carte  porte  le  titre  s;i:\.i!:t:  A  iujw  toi'o,i.-\yilii.  .-a  i!.a)>  oi  tdc  l'tovince  of 
Lower  Catia<la,  coiiii'ilt'd  from  ail  former  :v<  \\  (  1!  a-;  '  it.-;  -ur' l.\  >  T:',k(  n  }>\  onii  r  of 
the  Provincial  « ;o\  erninent,  1>\  aîni  m.iirr  ;  i,<- ilinri  ion  i  i  ^anan.'!  U'iMaini.  Ksq., 
deceai>ed,  late  b'jr\ f\ r'r-(;>.>iifr;vl  or  'ii.    --.i  l'r.  viii.c    1 1,  -  î  ;' a    r. .  1 1  ■  -  lA  .  Kc''>ert 

Prescoit  by  Wiiliaui   \  omlcn^  t:..M  m,    A*-i<:int    MirM\cr  C.  iicr,M,  ntid  Louis 

Charland,  Laiid  Surve\ ur.  Li'Uiinn  :  W  .  \  >  n' ^  u  •  i  mK  ii,  J  n,  i ,  1  .;.  C'etu-  carie  a 
7x3  de  lonjriieur  rvir  -J  de  hauu  ur.  K!u  ',  m  .  a  •,  1,  ,'.  dans  le  dt  rnic  r  cfttnlo- 
true  de  Stcveiis.    Le  <:rcffe  de  \'i>ndi  n\  cifii  n  e~r  con^crvt  av.x  aicluv     de  (.^uchca. 

(Xcte  (le  la  i!i,-i'cti<.n) 
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ABKAIIA.M  MARTIN 


Les  27  et  28  février,  aux  numéros  739  et  741,  Broad- 
way, Xpw-York,  Messieui'S  Banfjs  Sz  cie,  ont  vendu  à 
l  enchère  La  Collection  de  Lettres  autographes  et 
DE  Documents  historiques  appartenant  à  M.  Gcrald  E. 
Hart,  l'auteur  d'un  livre  intitulé  The  Fall  '>f  Xcu'  Fran- 
ce, oiivrao'e  dont  le  mérite  est  fort  contestaljle  à  mon  avis 
et  à  celui  de  l)eaucoup  d'autres.  A  cette  occasion  MM. 
les  encanteurs  Bani^s  »\:  cie  se  sont  mis  en  frais  de  pu- 
blier un  coJdloçine  très  chic  des  susdites  lettres  (fvtogra- 
phes.  Or,  je  lis  à  la  page  5  de  ce  luxueux  catalogue 
l'étonnantL'  annotation  que  voici  : 

Earl/f  CamuUan  AiUographs 

Abraham,  John. — Owner  of  the  plains  of  Abraham, 
u'here  fell  ^V()lfc  and  Montcahn  D.  S.  4  pp-  folio 
—QvJjer—lOft^. 

Où  donc  M.  Gerald  E.  Hart  a-t-il  découvert  que  ce 
Joltn  Abraham  alias  Jean  Ahrahaïn  est  le  parrain  du 
champ  de  bataille  qui  vit  tomber  Wolfe  et  Montcahn  ? 

J'emprunte  au  bel  îirticle  de  l'honorable  Pierre  J.  O. 
Chauveau,  Les  Pla  ine-^  <y Abraham  et  leurs  monuments^^^ 
les  renseignements  suivants  qui  me  paraissent  frappés  au 
coin  de  la  vérité  historique  la  plus  exacte  : 

"  Lo  nom  des  l'i.  mxks  d'Aiuiaham  se  iloimi'  à  tuut  ru  \  ;iste  iilateau 
qui  s'étfiid  sous  l''s  renipdrts  de  (^)uéJjoc  et  qui  -e  loruiiue  nu  sud  par 
une  cùtr  abi-ujtu-  d  lianl''!.'-!'  de  (letiti',-  ans'>  sur  ie  S.iiut-Laurent, 
de  l'autro  par  ttii  c."-te  ui  m.iins  él,'\é  qui  les  st'q'.if-'  d«'  la  vallée  d.^  la 
rivière  Sainl-Chai 

Le  iicni  liil'lr<(Ut^  qui-  jioiMe  '-el  l'udi'uit  à  jamais  iH'dèi.n-.  ii"a  (]u'uii 
ra{-port  très  éioi-'ué  a\  <'c  i,.  p^re  des  lléta-i-ux  :  il  lui  vient  ({"un  cer- 
tain AuuAU  vM  M  vuTiN  qui  piis-èdait  aiUr-dV-is  uu»^  jinrtii»  «le  eetle  ôten- 
tiue  déterre  et  ipii  ne  souij'.'au  uuère  à  se  faire  ^onnaitre  de  la  posté- 
rité. 

Abraham  ^^arti^  dit  rK(.o->Ais,  pilote,  acquit  pai- dunalious  du  10 
octobre  164S  et  du  I.m-  IV-via.M-  MVxl  xinirl  arpt'iils  de  tern*  d'Adrien 
Duehesne  ;  et  par  eon'-ession  d<"  la  Couij)a;:nie  de  la  Nouvelle-France, 
en  date  du  16  mai  1650.  douze  aulnes  arpi-nt^.  Sa  tcrr''  était  n'uleuuée 

(1^  Journal  de  l'Lififriirtion  l'uhli'iue,  1S'>*. 
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entre  la  rue  Saintf-iToiu'viôvf^  i[u\  ilesceiiil  vi>.;"i-vi?  «lu  fiinelii're  l'fo- 
lestanl  ;  lani.M:ia,ro  Fontaine,  ijui  i)a>î-e  devant  I'cl; lise  Saint-Jcan- 
Bapliste  ;  ia  i:ran(lc  rni>  Saint-.Ipan  tU  une  li^rne  suivant  la  crùto  du 
coteau  ï:aint(>-(i<Mi-n ii've  f't  se  tecininant  à  ia  dtsi-rnle  nommée  côte 
d'Abraliam.  L'-s  deux  pn'micrs  baptêmes  qui  sont  inscrits  dans  le 
reizistre  de  ia  parui>se  de  Notre-Dame  de  Québee  sont  ceux 'de  deux 
•  enfants  d'AbralLim  Martin  H  de  Marie  L  anolois.  suri  épouse.  Un 
autre  de  leurs  entants  Che.rlt^s-Amador,  l\it  le  second  natif  du  Canada 
appelé  à  la  prêtrise,  '^t  il  fut  nommé  chanoine  à  rére'iion  du  Chapitre 
de  Québec.  Outri'  ces  n'useignements.  on  trou\  e  diins  les  Notes  suu 
LES  IiÉ(;iSTiîES  Di:  (^)T  L:iiKC.  par  l'abbé  Fei  land.  que  la  jiostérité  d'A- 
braliam Martin,  s.ins  t'tre  au^si  nombreuse  p.'Ut-i'tre  que  iflle  de  son 
patron,  s'éiend  aujounl'hui  sur  uiio  tr»'?  i;i .uel'' pailie  du  pays.  ,  N'y 
a-t-il  point  aussi  une  siniruli'  r*^  coïncidence  dan>  les  noms  de  1-Ée.os- 
SAis  et  de  L  ANGi.ois  portés  par  les  premiers  possesseurs  d'une  terre 
sur  laquelb^  les  troupes  anglaises  et  écossaises  devaient  plus  tard  jouer 
un  si  grand  rôle  ?  " 

Voilà  ce  que  nous  rapporte  l'honorable  P .  J .  G . 
Chauveau,  et  sa  relation  s'appuie  aux  meilleures  autori- 
tés documentaires  du  pays.  D'autre  part,  avant  de  ne 
rien  préjuger,  il  convient  d'attendre  la  preuve  que  pour- 
ra faire  M.  Gerald  E.  Hart  en  faveur  de  son  assertion, 
absolument  épatante,  je  le  répète,  au  point  de  vue  histo- 
rique.   La  parole  est  à  M.  Hart. 

Ernest  Myeand 


NOTE 


— Un  érudit  de  Montréal  nous  é'M'it  c»'  qui  suit  au  sujet  de  l'article 
de  M.  P.  Gagnon  sur  Frédéric  liolelle  : 

"  J'ai  connu  Madanv'  .luhu  iitij.'Ue  dans  !<'  tfmjjs  que  j'étais  un 
collégien  douze  ans.  en  Ibbtj.  el  ii  >'  a  hi'-n  environ  ir^'ute  cinq  ans 
qu'elle  est  morte,  au  moiit>  sepSuairénain'.  KU'^  avait  un-'  iWh^  nom- 
mée Luce  qui  n<'  s'est  pas  mariée  .n  arJre  qui  avait  é[)ousé  h' 
Dr  Alexand'^r.  Md.'  Alexand^'r  .'>t  luori  -  jeuie\  unis  Mil"  Luce  a 
vécu  vieille.  iJe  n^'.  suisp;'s  certain  qu'ell--  smIl  in'>ri'\  j"  le  croi> 
cepenilanti.  .]<•  cruis  qu'un  autre  l'uTaul  est  aussi  mort  jeune. 
suis  porté  Ti  croir'' quH  .Ti.hii  lî^Ietle,  e. ■lui  de  NiiTil'^t,  a\ait  été  trai- 
teur dans  l'ouest,  qu'il  a\.ii!  lui  ;ius^i  pris  du  service  :  ce  sont 
cependant  des  souvenirs  bien  \  aLMi.'<. 

'•M.  Gagnon  obtieuilra  p;'oli:i  blemeni  ib'>  r<'us<Mgnements  sur 
Rolette,  son  i)orlrail.  clc.  eu  s'adressant  au  lb'\'.  im-ssire  Henri  Alt>x- 
ander,  Ptre.  ch.iprlain  du  i-uiiv-uit  à  Xirnii.u,  arrière  p. 'tu  tils  de  Fré- 
déric Rolette." 


REPONSES 


■  ~  Le  coiiveiitiolluel  lîréiird  I,  II,  3.i— Le  niembro  de  la  con- 
vention, né  au  (Canada,  qui  a  vnte  ia  iinTt  df  Louis  \VI,  s"a))pelait 
Jean-Jûc.iu»>s  Hrenrd.  Il  ii.i  iuii  à  <,)(iéb"c,  10  1 1  octobre  1751,  et  était 
Ois  de  JaL([U'>s-.Mic{i''l  Breard,  ctntr.'il'.'ur  '1  commissaire  de  ia  marine 
dans  la  colonie.  .lacquer-Miidi'd  Lreard  fut  acni^é  à  son  retour 
en  France  d'avoir  l'ris  jiarl  aux  uialv-a'satiûns  de  Bigot.  Le  10  dé- 
cembre 1763,  le  lieuienani  dv'  l'eipT  et  les  conseillers  au  Cliâtelet  le 
condamnèrent  à  élrc  banni  ]iuur  ufuî'  ans  de  Paris,  à  ùOO  livres 
damende  et  à  300. OdO  livres  de  i'\-litutiun. 

Jean-Jacques  Bréard.  le  futur  conventionnel,  avait  alors  douze 

ans. 

Le  28  août  1791.  il  fut  élu  dé[iuté  à  1"  Xssemblée  législati\  e  jiarle 
département  de  la  Charente-Iniéru'ure.  puis  membre  de  la  convention 
le  5  se})tembre  1792.  11  vota  la  murl  de  Louis  XVI  sans  aj^pel  au 
peuple  et  sans  surfis. 

Après  le  18  Brumaire,  Bréard  devint  membre  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  y  resta  jusqu'en  1SU3,  éiicque  à  laquelle  il  fut  nommé 
administrateur  des  i^oslos  de  Paris.  Il  est  mort  à  Paris  le  2  janvier 
1840. 

Livre  brulc  ])ar  le  bourreau  l.  II.  4, — C  est  un  pamphlet 
contre  les  PP  .lébuiti's.  qui  l'ut  lurUé  à  Québec  au  mois  li't.ictobre 
Î626.  Nous  ignorons  >i  ce  lut  [lar  la  m.tin  du  bourreau  et  en  place 
de  grève.    Ce  pamj)hlct  portail  pour  titre  I'anti-Cotox. 

Les  PP  jésuites  arrivèrent  d  Québec  pour  s'y  établir  à  la  lin  de 
juin  IG26-  Ils  y  trouvèrent  l'ANTi-r.oTON  que  l'on  faisait  courir  de 
chambre  en  cliambre.    On  le  lu  ùla  quatre  mois  après. 

Le  P.  Cntun  était  le  conf'sseur  de  Henri  IV.  Lors  du  meurtre 
de  ce  roi,  il  avait  publié  une  i.kttiîk  okclaratoire  de  la  dnctrine  des 
PP  jésuites  (UUO)  où  il  défendait  son  ordre  contre  les  acrusations 
dont  il  étjit  l'objet.  O  tti'  ajiolcgie  rencontra  <ies  contradietcurs  qui 
publièrent  I'Anti-coton  ou  rérulalion  de  la  lettre  déchira teire,  où 
l'on  essayait  de  prouver  qu'-  les  Jésuite>  éiai<'nt  les  auteurs  du  parri- 
cide commis  sur  la  personu'.^  de  Henri.  IV. 

Voyez  la  relation  du  P.  Charles  Lallemant,  1G26,  p.  5. 

En  IGIL  le  P.  Cotnu  s'uccupa  à  la  demande  du  roi  d'envoyer  des 
missionnaires  jé^uite^  en  Acadle. 

LalïUard  (1,  II.  3.; — Laililard  était,  en  1751.  conseiller  honorai- 
re du  rui  en  la  C(KU'  des  couq'ies,  aides  et  tinances  de  Rouen,  commis- 
san'e  ordinaire  do  la  maiàne,  premier  couuui^  et  garde  (b^s  archives  et 
<lépôt  de  la  marint>  !Mi;>ueiui>  oks  i,m\!\iiss.\ihi;s  or  uoi,  t.  II,  p.  570). 
Il  a  rédigé  un  alphabet  d.>  olli-  iers  ib's  i.-elniuos  qui  t^t  fort  nM-lierché. 

CoriK^lius  Krciji'lioft' i  I.  H,  7,  ,  — .l'ni  eonnu  intiniemeid  l'ien- 
dant  plusieurs  aiuiées  l'arli-le  K r-Mudioîl".  Il  était  ne  en  IIol!and.\ 
Après  avoir  étiulié  en  .\llemagm\  il  vint  dans  ce  pays.  C'était  un  bon 
linguiste  et  un  musicien. 

Il  épousa,  à  l'âge  (b.Mlix-huit  ans  environ,  mademoiselle  Gauthier. 
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lie  Longueuil,  pK-s  «le  Montréal.  Une  lille  -^st  né»'  de  ce  nmriaiîe. 

Après  avoir  véou  à  Québec  pen-iant  une  vinirtaine  d'années, 
KreiirholTalla  ^  établir  à  Chicago,  ou  il  mourut  le  4  mars  1872. 

Les  ji'nniures  (!•?  Kroiirlioir  ont  acquis  une  grande  valeur"  deptiis 
sa  morl.  Il  avait  riiabiludc  d<^  rec-^voir  vingt  dollars  de  son  vivant 
pour  un  tableau.  Une  jieinture  de  Kreighotr  vaut  maintenant  cent 
dollars  et  les  connaisseurs  les  apprécient  de  pins  en  plus. 

Heber  Budden,  Québec. 

— Je  possède  r[ualre  peintures  originales  de  Kreighoir.  Klles  unt 
été  achetées  par  mon  p- le  du  peintre  iui-m4me  entre  les  années  1860 
et  1865.  L  une  tle  ces  peintures  représente  un  cha.^seur  indien, 
une  autre  les  chutes  Shawiniiran,  une  troisième  un  campement  sauva- 
ge et  la  dernière  une  revendeuse  indienne. 

C.  Maxwell,  Lévis. 
— Cornélius  Kreighoir  était  d"origine  allem.ande.  II  résida  à  Qué- 
bec pendant  plusieurs  années.  Je  Tai  bien  connu.  Il  épousa  un»* 
jeune  fi  il-:- des  environs  «le  Montréal.  La  nîle  de  Kreighoir  devint, 
vers  1870,  la  bi-mme  d'un  olficier  de  la  garnison  de  Québec.  Kreigh- 
ofT mourut  à  Dehver.  Colorado,  il  y  .a  une  quinzaine  d'années.  Lo< 
paysages  canadiens  de  cet  artiste  sont  très  recherchés.  Plusieurs 
mêmes  ont  été  vendus  Jusqu'à  S 100".  L'honorable  David  A.Ross, 
conseiller  législatif,  possède  une  grtn-ie  peintr.r"^  de  Kreighoir  repré- 
sentant les  chutes  Montmorency  en  iiiver.  Pour  plus  amples  rensei- 
gnements, s'adresser  au  plus  intime  ami  de  l'artiste.  John  S.  Budden, 
me  Saint-Pierre.  Québec. 

J.-M.  LeMoine 

La  poiiune  de  terre  au  Canada   I.  II  9.  — En  1737.  il  y 

eut  une  grande  disette  au  Canada.    La  mère  Duplessis  de  Sainte- 
Hélène  écrit  à  ce  prv:pos  :     Les  habitants  sont  réduits  à  manger  des 
bourgeon.s  d'arbres,  des  pommes  de  terre  et  autres  choses  qui  ne  sont 
point  propres  à  la  nature  des  hommes.  " 
La  même  année  naissait  Parmentier. 

Le  8  août  '75S.  MM.  de  Vaudr-uil  et  Bigut  écrivaient  au  ministre 
qu'il  serait  très  à  prupos  d  intr*  -luire  la  culture  des  pommes  de  terre 
dans  la  colonie.  Elles  sont  connues  au  Canada,  ajuutaient-ils.  mais 
l'habitant  n'en  a  jamais  cultivées,  par-e  qu'il  est  accoutumé  au  jiain 
de  fronit-ni. 

C'est  donc  sous  le  régime  anglais  que  Ton  conmien-ja  ici  la  cul- 
ture de  ce  tuL>ercuie.  d  une  fa-'on  sérieus•^ 

J.  E.  R. 

3Iadaine  de  Poiiipadour  l.  H,  1 1  .—Ce  M.  de  La  Galisson- 
nière.  dont  i  tiv'  ni  i  lmn.'  i'  r.'.ipadour  dans  .«a  lettre  au  duc  de  Ri- 
chelieu, est  ii'cl.ind  Michel  liarnn,  ••«.mte  de  la  Galis>unnière.  qui  fut 
gouverneur  de  ia  Nouvplle-Erance  de  1747  à  1749.  Cette  victoir'"» 
dont  elle  complimente  son  protéiré  c'est  le  com|.;it  naval  de  Mi- 
norque.  le  17  m.ù  l7âC.  où  de  ia  Gaiissonnière  battit  1'. unirai  Bymr.  A 
5on  retmir  -  n  Angîel.  rre  l'amiral  i>a-sa  devant  un  conseil  de  guerre 
et  fut  fusillé. 


QUESTIONS 


13 —  La  iiûrte  SainUlfau.  ainsi  ((iie  tout  le  mondo  le  sait,  lut  cons- 
truite en  !6'Ji,  r''>(auiét'  en  1 823,  ri  .'nti.Vreiiient  reconstruite  en  1867. 
M.  J.-M.  LeMoine  Histoihk  dk^  Fonrii-icATiONS  et  des  iuîes  de  <^L"É- 
BEC,  page  3)  a  publié  une  gravure  de  c^-tte  porte  après  sa  restauration 
en  1S23,  mais  en  exi>ti'-t-il  un  plan,  un-'  estampe,  un  dessin  quelcon- 
que laits  avant  cette  restauration  t 

R.  DE   F  ,  HUE»:. 

14 —  Le  19  dé'  emlirv^  1698,  l'oraison  tunMire  du  comte  de  Fronte- 
nac fut  prunoni'ée  l\  (,Uiébee  par  le  p^re  Olivier  Goyer,  récollet:  -Le- 
manuscrit  de  ce  discours,  ud^  dit-on.  se  trouve  dans  les  archives  du 
séminaire  de  Québec.  Mgi-  Tanguay.  dans  son  Rkphutoiuk  du  clergé 
canadien,  ne  mentionne  pas  l'existence  du  récollet  Goyer.  Avez-vous 
quelques  renseigufMiD'Uts  sur  ce  religieux  ? 

G.,  LÉvis. 

15 —  Quel  est  rauteur  de  la  chanson  dont  le  premier  vers  se  lit 
ainsi  : 

"  0  Nicolet,  qu"embi'llit  la  nature  '! 

Etudiant,  Quéhec. 

16—  La  Gazette  de  QrÉiiEc  du  4  juillet  1TG5  puldiait  la  dépèche 
suivante  de  Londres  :  "  Une  personne  d'une  dislinciion  considérable 
parmi  les  savants,  a  choisi  une  histoire  moderne  pour  le  sujet  d'une 
tragédie.  Le  général  'WoU'e  en  doit  être  le  héros,  et  la  pièce  doit 
être  intitulée  :  Le  siè<;e  de  Qi  éhec."  Connaissez-vous  «ctte  personne  '! 
Sa  pièce  a-t-ello  été  publiée  ?  A-t-elle  été  jouée  ''. 

Anglais,  Québec. 

17 —  M.  J.  M.  LeMoine  ditiAuBUM  du  touiuste.  j)age  151)  que  le 
général  Wolfe  lut  inhumé  dans  les  voûtes  de  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. Est-ce  bien  là  que  repost.'ut  les  cendres  riu  liéros  anglais? 

A.  B..  Lévis. 

18 —  St-Ubsula's  (^onvent  ;  oh.  the  Nun  of  Canada,  tel  est  le  litre 
d'un  roman  publié  à  Kingston  en  lS2i.  Le  nom  de  l'auteur  n'est 
pas  donné,  mais  on  sait  que  c'était  une  jeune  lille  ({e  17  ans,  Julia  C. 
Beckwith,  qui  avait  résidé  dans  le  Nouveau-Brunswick  <>t' la  Xou- 
velle-Ecosse.  Ceux  qui  possèilentce  volume  m'obligeraient  en  m-'  le 
faisant  savoir. 

P.  G.,  Québec. 

19 —  On  dit  partout  que  l'église  de  Beaumont.  qui  vient  d'ètn'  res- 
taurée, est  une  des  plus  ancienm^s  du  i^iys.  N'^  s-^ait-il  jias  intéressant 
de  publier  des  notes  archéologiques  sur  ce  s.inctuair»'  ?  Je  voudrais 
connaître  en  quelle  année  cette  église  fut  ceiistruife. 

Saint-Michel. 
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'20  — En  (jU'Mle  année  cl  pour'[Uoi  la  ville  de  Sorcl  fut-elle  appelée 
\Villiam-IIenry  ? 

SORELOIS. 

'21— Quand  a  été  fondé  le  Courrier  des  États-Unis  ?  Qui  en  fut 
le  l'reniier  réd.U'-teur  ^ 

HOLVOKK. 

22—  ^Volfe,  le  vain(iueur  des  plaines  d'Abiahain,  parlait-il  fran- 
çais ? 

An(;lais. 

23 —  M.J.-M.  Lt'Mdine  iLi:s  tortifi':ations  et  les  rues  he  Qi'érec, 
p.  17)  dit  i[U'/ 1.1  rni'  Sainl-J'^•iIl  l'nl  nommée  ainsi  ^-'ii  iduinneur  de 
rald;i'é  J'^nn  L  o  Su.  ur  ib' Saiiit-Sanveur  :  d'un  autiv  côté.  M.Ernest 
Mvrand  <PllIp^  hevaxt  k'iec.  y.  OS  j.iél'î'nd  'pie  o"e>t  Jean  Bourdon 
qui  laissa  son  nom  d^'  baptême  à  C'AX-^  rue.    L':'quol  croire? 

P. -G.,  Lévis. 

24 —  Sur  la  hattere  ch'  Portii*'Uf.  vis-à-vi?  l"oniliouchure  de  la  riviè- 
re Jacques-Cartii-r,  il  y  a  un  r'M.di'T  qu'on  app-T 'oit  de  tn-s  loin.  La 
traditiuiu  dans  Porineuf.  v.nit  quf  Jae  iuf-s  LeXeuf  de  la  Potherie, 
premier  SfigU'-ur  (lu  lit'u,  ait  P'M'du  un  vaisseau  sur  oe  roclu'i'.  QHi'y 
a-t-il  devrai  là-d'^dans?    L'histoire?  conlirme-î-olle  la  tradition  ? 

E.  C.-M.,  Portn.-uf. 

25 —  Qu"'>t-C'^  (pi'une  église  i  oxsaeree ?  Quelles  sont  les  églises 
consacré'-'S  dans  le  diot.ô>..'  (le  Québec  ? 

0.  M. 

26 —  Ji"  lis  dans  un  mémoire  trouvé  aux  arcliives  de  la  marine  à 
Paris,  mémoire  quo  j'^  ci'ois  avoir  été  adr"s>é  par  riiiten(lant  Ho«> 
quart  au  cardinal  Flcury.  mini-tre  de  L'aii-  XV:  ■•  On  a  S'^Uicité 
(l'puis  qu''l.(ues  années  'h.'tix  .;:;p,i_ iii.-s  sei-s-'S  du  lléi:iinent  de 
•Xavier  |tour  envoyer  on  (ym.'ida  ;  y  réu--irjicni  :  ce  sont 
de  bonn(\- lr'.ui['"<.  Pieu  ili-'ipliué''- :  î'/co'i'iation  qu'ela'^s  doaino'roient, 
ui'.'' iri'i"ni  uo-  tiMUpes  frairMi-'--  ^.u'  i  •  iciu  ;.ii:'d  :  oola  «.'st  arrivé  à 
risie  Ib'yale."  11  v  a  doU'.- ou  d.-.  ti-.  îij^c-;  M"iis>.v  à  ^I^1.'  UoyaU^  ? 
Ceux  pMur  qui  uotr''  hi^loif'' aipcomc  n"a  p:u<  d- p  airrai-mt 
]'.eui-(''ti-.'  me  ron-'aLTuei'  sur  <;e  --iii-M.  La  su:j.':3'o<ti^.)n  de  rini-'iidant 
ilocquart  l'ut-cllo  luiso  à  ell'ci 

J.-O..  (^)uélnV.. 

27 —  Pou\  i'/-vou>  me  d((uner  ■!'•>  r  ^ns''!:.' !i3m.'at>  au  sujei  d'un 
club,  deraqiutlo-  fondé  à  (Jdid.'cc  1"      lé'.  rier  l^u'.r' 

J.  IL  Ct..  Qnid'.'C. 

2S — J'aimerais  à  (Mimai!!' '  l'orijin'-  du  iiMtBr  ane.  (^)aelqu"un  de 
vos  lecteurs  la  connuil-elle  .•' 

CriuEix. 

2'J — J"ai  ^>iU^  lc>  youK  ni!o  !i\ ;      ai    i'ro.ie  r,  x  m.,  poliiiquo  ni-^n- 

sueile  lu' miir  L"  Drai^eau  "     oo  1      ■  ."i  .Nb.ii;;-.Mi.  l'._iu\  e/-\-ous  nio 

dire  e^.mi'ieu  d''  lo'inp- a  vé' ii  oeU,;  i i.'vu..' / 

r>li!l.Iûl'H!LK. 
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LA  CARTOGRAPHIE  ET  L  AÎIPENTAGE  SOUS  LE 
REGIME  FRANÇAIS 


III 

De  16S5  à  1709,  un  lieutenant  des  troupes,  M.  Gé- 
déou  de  Catalogne,  s'occupa,  d'après  les  ordres  de  M.  de 
Pontchartrain,  de  lever  une  carte  des  trois  trouver- 
nements  de  Québec,  Montréal  et  Trois-Rivières.  Ce  tra- 
vail très  minutieux  qui  contient  les  noms  de  tous  les 
colons,  seigneurie  par  seigneurie,  fut  dressé  à  l'aide 
de  Jean-Baptiste  de  Couagne,  arpenteur  juré.  On 
l"exposa  en  1709  pendant  quinze  jours  à  Québec  et 
chacun  voulut  en  avoir  une  copie.  L'intendant  Raudot 
en  fait  de  grands  éloges  dans  sa  correspondance. 

Nous  ignorons  ce  qui  fut  fait  dan.s  la  classe  d'hy- 
drographie que  les  PP.  jésuites  commencèrent  à  tenir 
en  1701. 

Le  29  juin  1710.  l'intendant  nommait  Jean  Boutin, 
mesureur  et  arpenteur,  {^)  sur  la  recommandation  du 
père  jésuite  Ratieix.  Cette  recommamlation  nous  porte 
à  croire  que  Boutin  avait  suivi  les  cours  donnés  par  les 
PP.  jésuites.  Le  P.  RafFeix,  que  l'on  a  vu  dresser  des 
cartes  du  pays  en  IGSN,  devait  alors  être  professeur  de 

(1).  Rcjii'^trede.i  ordouriRrh  cxli's  iiitett<l.it!ts.  vo!.  4.  p.  Ci  I\-\iis  rctte  C'^ninu?>-i<''r\ 
î'ititen  UirU  «Icclurc  qvi  un  arpi  iittur  iluit  rectvoir  puur  i.lianuc  jour  d«  varatifi.  tinr, 
liv  rce  (lu  l'uvy. 
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la  classe  d'hydron^rajVnie.  D'un  autre  côté,  Gilles  Papin, 
qui  reyut,  le  5  juillet  1710,  une  commission  d'arpenteur 
pour  le  gouvernement  de  Montréal,  fut  n(nnmé  sur  la 
recommandati<-)n  de  M.  de  Catalos^ne,  lieutenant  des 
troupes  {^),  et  Louis  Quentin,  ludâtant  de  l'Ange-Gar- 
dien,  nonnné  ai-ponteur  le  30  septciubre  1710,  présenta 
uu  certificat  de  capacité  sig-né  par  M,  Buisson,  procureur 
du  séminaire  de  Québec  (-). 

De  1711  à  1731,  voici  les  arpejiteurs  et  mesureur.^ 
qui  furent  nommés  <lans  la  colonie  : 


DATE  DE  LA  COMMH'^IONj  NOM.S  j  GOUVKR.VKMKNT 


Autorité 


Keg.  ord.  int.,  vol. 

1711— Mai  es  Jeaii-Baptiste  Pottier(3>.|  Trois-Riviùrcs          5.  f.,  -23. 

1711— Juillet  -24.   Alexandre  Bourque  '        Aeadie  Ibid  

1714—  Août  -23  Ci.r.rle- du  Bled  (i)           |  ilbid.  vol.  1.  f.  l'2â. 

1715—  Décembre  1-^.  Xocl  lîeauin-e  (5). . .          '  \l\nil.  vol.  6,  f .  :323. 

ITil— Septembre   Tou>~ainr  l'eaudry  fC)...j  Monirùal       Ibid.  vol.  7  H.  f.  6 

1721— Octobre  IG            litMiL- de  C- .ua;j:ne  j  jîbid.  vol.  7Hf.  ISâ 

1724— Tuilkt  1  Vnr.  Lej-cUé  Desmarets.  Trois-Kivières   li  id.  vol.  10,  f.  44 

1725—  Novembre  17  F.  l.Liiuutre  Laniorille  (7)'  jlbid.  vol.  11.  f.  81 

1727— Avril  13  r^an  l)ul",cq  c)  :  ilbid.  vol.  12B.  f.  13 

1730 — Mars  l'i  ,Severin  Durresne  !  Montréal      jlbid.  vol.  17.  f  t>() 

Ces  commissions  n'indiquent  pas  quelles  preuves  de 
capacité  firent  les  titulaires. 

Alexandre  Bourque,  habitant  de  Port-Royal,  en 
même  temps  qu'il  fut  nomme  arpenteur  juré,  fut  aussi 
choisi  comme  juge  et  notaire,  sur  la  recommandation  du 
missionnaire  des  Mines,  le  P.  récollet  Bonaventure. 

Les  registres  d'ordonnance  des  intendants,  de  1731 
à  1741,  contiennent  les  nominations  qui  suivent  : 

(1)  .  Reyi^tre  des  ordonnances  des  intendants. 

(2)  .  Ibid,  vol,  4.  p.  06. 

(3)  .  Il  aait  gretrier  et  notaire  .\  Trois-Rivi^res. 

(i).  Rciri^tre  des  insinuations  do  la  i>revf.to  de  Québec,  vol.  3,  f.  616. 
(6).  Habitmt  de  l'Ancicnne-Loretle. 

(6)  .  Il  était  capit.aine  fie  milio«  .\  la  Pointe-aus-Treniblesi. 

(7)  .  A  la  i>lac.'  de  du  Bled. 

(S).  Il  était  prenuer  lieutenant  d=>  inilioe,  paroisse  St-Au^'ustin,  seicaeurio  Dcj 
M&ures. 
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Datb  i)b  la  commission 


Nom.- 


1731—  Noveinlire  10. 

1732—  Janvier  12.... 
173  J— I)orenil>!C  21. 
1734— Julllot  17. .. . 
173.")— r»L-ce:n^re  t>. . 


GûCVERXKMKNT 


1735— Décemhrc 
173»)— Ft'vritT  1'). 
1737— Mai  31  ... 


.  .'Louis  Ba?on  (l)  

.'Charles  f.efraïutois  (-1)  '  

.  ;  l_M;a>'e  ri,un(i;i(ioM-(lit-Lafieur.  

, .  ;.leuii  IV'ladcau  {■>)  I  .Montréal 

, .  !  f.i>uis'(.'haiiii>o>i  iTr3-Ri\-iert.-.>  (4) 

.  j.Ifan  15ii)li<to  I.rL'loro  ;Troi5  ■  Riviero- 

, .  iPiL-rre-Xocl  fjGs  asseur.  .......  Uuéijff,- 


Vol.  19   

Vol.  20,  f.  8. 
Vol.  21,  f.  112 
Vol.  22,  f.  113 
Vol.  2.S.  f.  tu 
Vol.  23,  f.  70 
Vol.  -U.  f.  7, 
Vol.  25,  f.  32 


Nous  n'avons  pu  trouver  la  commission  de  Joseph- 
Laurent  Xormandin  (|ui  fut  chargé  en  1782  de  marquer 
les  limites  de  la  traite  de  Tadoussac  et  qui  a  laissé  son 
nom  à  une  région  florissante  du  lac  Saint-Jean. 

Dans  cette  décade  de  1781  à  1741,  les  aspirants  à  la 
charge  d'arpenteur  présentent  des  certificats  de  capa- 
cité. 

En  1731  et  1732,  c'est  sur  un  certificat  signé  par  le 
père  jésuite  Deslandes,  professeur  d'hydrographie  pour 
le  roi  au  collège  de  Québec,  que  Bacon  i  '")  et  Lefrançois 
sont  nommés.  En  1733,  Plamondon  présente  un  certi- 
ficat du  père  jésuite  ^Vllioux,  professeur  d'hydrographie 
pour  le  roi  au  collège  de  Québec.  En  1735,  c'est  encore 
le  P.  Deslandes,  professeur,  qui  certifie  la  capacité  de 
Louis  Champou. 

Jean-Baptiste  Lcclerc  qui  fut  aussi  nommé  en  1735 
succédait  à  Trois-Rivières,  à  l'arpenteur  Antoine  Le 
Pelle  dit  Desmarets,  devenu  vieux  et  incapable,  et  dont 
il  avait  été  l'élève  depuis  neuf  ans  (*  ). 

En  173(3,  Jean-Baptiste  Augei\  arpenteur,  certifiait 
des  capacités  de  Lepage  de  St-Frani/ois . 

Levasseur,  reyu  en  1737,  fut  pré.^x^nté  à  l'intendant 
par  le  père  jésuite  Messaïger,  professeur  d'hydrographie 
à  Québec,  et  l'arpenteur  Dul>oc(|. 

(1)  .  Habitant  du  ClLlteau-Uichcr. 

(2)  .  Habitant  de  l'Aii^je-Gardicii. 
(3;.  Habitant  de  la  Côte  des  Neipes. 

(4)  .  Le  15  mari»  1740,  son  district  fut  otetidu  ^  toute  la  colonie.  (Rej;.  ias.  prer 
Qué,  caliier  30). 

(5)  — liep.  ins.  prévôté,  Qué.  vol.  â,  1.  733. 

((1)  Déclaration  de  Le  Polio  au  ■j:n;tîe  de  l'roescS  -0  novembre  1735. 


■fi 
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On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  que,  de  1701  à 
1741,  les  professeurs  d'hydrographie  chez  les  PP.  jésuites 
furent  les  PP.  Puitieix,  Deslandes,  AUioux  et  Messaïger. 

Tanguay  ne  parle  pas  de  ces  deux  derniers,  mais  il 
donne  quehpies  notes  biographiques  sur  Raffeix  et  Des- 
landes. Raffeix  occupa  pendant  plus  de  trente  ans  l'em- 
ploi de  procureur  au  collège  de  Québec.  Jacques  Des- 
landes lui  succéda  dans  cette  charge  jusciu'à  ce  (juïl 
retourna  à  Paris  en  1741. 

Ce  fut  le  P.  Louis  Bonnécamp,  qui  prit,  en  1742,  la 
classe  de  géométrie  et  d'hydrographie.  Il  la  devait  con- 
server jusqu'à  la  conquête  (\). 

Voici,  d'après  les  registres  des  ordonnances  des 
intendants  quels  furent  ceux  qui  re(;urent  des  commis- 
sions d'arpenteurs  jurés  de  1741  à  1759  : 


DATE  DE  LA  C0MM1S;?I0N 


1743- 
1744- 
1747- 
174S- 
1751- 
1751- 
1753- 
1753- 
1753- 
17f>4- 
1756- 


-Mai  4  

-Mars  3  

-Mii  1  

-Mai  9  

-Août  -21  

-Sept.  23... 
-Janvier  12. 
-Mars  19.... 
-Octobre  '25 . 


Charle.^  Vallée  

Etienne  Parent  

Jean-Bapti?ce  Belisle  

<  >liciG  Kerver<o  (■'•)  

Jo>epti  Raviiiomi  

Michel  Sindon  (4)   .. 

.Jo>epii  Perreault  ,  

Aie.MS  Lemoino  

T.e  .~ieur -.Maiiuc!  lie  Puiitois, 


GOL-VERXEMENT 


Québec  vol. 
Xouv.-Reauce  \2y  vol . 
Montréal  vol. 
Coie  du  S'jrl  ivoL 
;      "^lontréal  jvol. 
;Ri\  icre    St  -Jean  vol. 


■Xovembre  1  •rean-Bapti>te  Grci.ier 

-Janvier  12  1  François  Hanielin  


Montréal 


Aeadie 
Québec 


31, 
32, 
34, 
35, 
3S, 
38, 
39, 
39, 
39, 

■il, 

40, 


p.  34 
p.  34 
p.  102 
p.  42 
p.  75 
p.  83 


D.  Ol 

1.  57 
p.  S2 
p.  1 
p.  l 


Vallée,  Parent,  Kerverso,  Perreault  et  Grenier  furent 
admis  sur  les  certiiicats  du  l\  P<jnnecamp.  Belisle  fut 
recommandé  par  Dufresno  et  l.afos^e,  arpenteurs  de 
Montréal;  Kaymond,  sur  ceitiiieat  dv  Le|~<nge,  arpenteur 
à  Terrebonne  :  Lemoini'.  sur  errti lient  sigiié  de  Lepage 
et  Peladeau.  Quant  à  Mamu'l  d.-  l\»ntois,  il  agis.^ait  en 
Acadie  comme  grand  vnyt  r  et  arpcntinn-  sous  les  ordres 
de  M.  de  la  Martinière.  capiiaine^^  d'infanterie,  comman- 
dant à  Beauséjour. 


(1)  Il  retourna  en  '-'raju  c  t:ia 

(2)  .  Arpenteur  juté  daii-l\i'  ' 
la  Cliaudière,  apiieli  - •>  NouvelK  I 

(3)  .  H.ibitaiit       I  l  (..nuid.  Ai 

(4)  .  lla!iilai;t  df  la  i  i\  U  re  M  ■ 


rii  i:.' 


!-,u(  urio^  «ives  sur  la  riv  ière  du  Saut  de 
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Par  la  corresponrlaiico  «les  inten<lants,  on  voit  que 
le  père  Bonnécamp  s'est  activement  occupé  de  sa  classe 
d'hydrographie.  Le  29  octobre  1744-.  M.  Hocquart  écrit 
au  ministre  pour  demander  une  pendule  à  secondes  et 
une  lunette  montée  sur  un  quart  de  cercle  dont  le  P. 
Bonnécamp,  professeur  d  liydrograpliie,  a  besoin.  Il  pro- 
jette aussi  de  construire  un  observatoire.  Le  9  octobre 
174S,  l'intendant  Bigot  demande  des  instruments  de  ma- 
thématiques au  nom  du  P.  Bonnécamp  pour  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  la  njivigation. 

Le  P.  Bonnécamp,  nommé  pour  accompagner  l'expé- 
dition de  Céloron  de  Bien  ville  sur  les  l^ords  de  la  rivière 
Ohio,  a  laissé  un  journal  fort  intéressant  de  son  voyage. 

Xous  n'en  dirons  pas  plus  sur  ce  savant  modeste  dont 
M.  l'abbé  Auguste  Gosselin  prépare  en  ce  moment  une 
biographie  complète. 

Qu'il  nous  suffise  d'ajouter  qu'au  registre  des  ordon- 
nances des  intendants,  on  voit  que  le  R.  P.  Billard  fut 
nommé  le  27  juillet  175o  pour  faire  les  fonctions  de  géo- 
gi'aphe  du  Roy  en  l'alisence  du  P.  Bonnécamp  (i). 

Le  10  novembre  1757,  l'intendant  Bigot  donnait  une 
commission  d  liydrographe  pour  le  sieur  Pellegrin.  C'est 
la  dernière  nomination  de  ce  genre  ([ui  fut  faite  sous  le 
régime  français.  PfUegrin  qui  était  pilote  du  roi  a  ren- 
du de  grands  services  à  la  science  et  à  îa  navigation  en 
faisant  de  nombreux  s<jndages  dans  le  fleuve  et  dans  le 
golfe  Saint-Laurent.  Il  a  relevé  une  grande  partie  de 
ces  cntes,  et  le  géographe  Danville  lui  rend  le  témoiofuage 
que  c'est  sur  ses  rensv'ignfuients  qu'il  a  pu  mènera  bonne 
Un  son  travail  de  cartographie  sur  le  Canada  oriental. 

Que  nous  reste-t-il  maintenant  *le  tous  les  travaux 
de  ces  arpenteurs  du  régime  franrais  { 

Hélas  !  la  plu})ai't  des  procès- verl)aux  et  des  plans 
qu'ils  dressèrent  sont  disparus. 

Dans  les  archiv<\s  de  (^)uébec,  on  conscr^'e  cinq  gref- 
fes d'arpenteurs  de  cette  épocpie,  et  encore  sont-ils  incom- 
plets.   En  voici  la  liste  : 

(I)  \0l.  2S>.  p.  (iG. 
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Jean  Guyoïi  (  I«j73-1G70)  ;  Hilaire  Bernard  de  la 
Rivière  (1091-17:^0  );  Xoël  Beaupré  (  171U-17o2  )  :  Jean- 
Baptiïîte  Plamondon.  père  {1735-1795);  Jean-François 
Hamelin  (1750-1771)).  Nous  avons  déjà  parlé  des  pro- 
cès-verbaux de  Bernard  de  la  Rivière.  Ceux  de  Noël 
Beaupré  ne  sont  pas  moins  intéressants  à  étudier.  Nous 
allons  citer  quelques  pièces  : 

1718—7  avril.— Pr«cv's-veri>.ii  «lola  rivi-'-iv  des  Roches. 

1718—  31  mai.    Pr- -vs-verbal  ùc  la  Mi>.  r.'. 

1719—  10  juin.— Pr..--."S-v.-Wx!l  do  GaudarviUo. 

17^0—6  etv  le\ri'-r. — Procès-verbal  d»?  la  rivièr"  Saiiit.^-Anne. 

1720—  -^S  révrirr.— Pi"'.cl-s-vorbal  du  licf  (irc-hois. 
172u — 4  et  ô  mar>. — ProcL>-verhal  Ma?kiuuiiiré. 
1720-1 1  mars.  -Prr.cès-v.-rbal.io  Machicho. 

1720—  15  mars.—  Pri>ô;<-v*-ri'al  <lo  la  Kh  icro  du  Louj». 
172  1 — 3  îevricr. — Procès-verbal  df  la  rivière  Galineau. 

1721 —  7  mars.— Prûcès-veri'al  de  la  Sf^ii:neurie  de  Tt  iiuancour. 
1721—  12  et  19  mars. — Procès-verbal  d'«  la  rivière  Yaniachiche. 
1721 — 22  mars. — Procès-vf-rbal  de  la  bai»'  Sl-Antoino. 

172  i — 27  mars. — Pr.'Cès-v.-rbal  d«'  la  rivière  aux  Loutres. 
1723 — I  juillet.— Coninam^^  de  la  Canardière. 

1725—  10  avril— VillaL^e  Saint-Nicolas. 

1726  —  11  mars.  15  el  16  avril. — Procès-verbal  de  la  Durantaye 
des  Kamouraskas. 

1726—  28  avril.— Pn.-.;ès-v.  i  J.ai  de  l'I^let  à  la  Peau. 

1727 —  8  mai.— Procès-verbal  dn  la  côie  d'AI  raliam. 
1727—16  mai.— Pro'-è.<-v.^rb;il  du  Bourg-la-R'/iue. 

1727 —  15  septembre. — Pror."-s-verbal  d<Ma  lîivière  du  Sud. 

1728-  0  juillet.— D.rmaiue  de  la  baie  St-Paul. 
1728— IGjuiliet.— Pointe  à  la  Caille. 

1728 — 23  octobre. — Prorr-s-verba!  pour  le  séminaire  de  Québec. 

1728 —  2  ncvemljre. — Proi  '''s-v.'rbal  delà  ;jiMiide  riviè  re  SuFerréol 

1729 —  20  mars. — Pi-ocès-verbal  de  la  seiiriit'urie  St-Ours. 

1730—  18  juin.— Pr.H.-ès-verb;il  de  Gaudarvill.'. 
1730— 15  -uilirt.- Pr<,cès-vcrbal  labri<{ue  d'.'  Quéi»ec. 
1731  —  !4  ni 'veml.re.— Procès-'. erbal  d-'  la  l'ivièrf  Ev.yer. 
1732 — G  lévrier. — Pro.'-ès-verl«al  de  la  Gr;)nde-Ans«\ 

1732 —  27  uîars. — Pru<'."'c_vi-ri'al  desGp>ndine.>. 

1733 —  2S  révri'.-r.    Procè.-:-verbal  de  Vinctjnnei. 

1733—  10  décembre.— Pr..rès-v.Tb;.l  d.-  Sillery  .-t  Sl-Michel. 

1734—  25  mars.— Pr.'cès-v.'rbal  de  Hatiscan. 

1734 —  20  oetv  l»ro. — PrO(  è>-\  orbal  de  la  riv  ière  Portneuf. 

1735—  I  mar?.— Pri.c;-s-v.'r:>ai  de  G^^ntilly. 

1735  — 20  ni;;r<.  Procè-A t-rLal  de  Til.' St.>-M,M  ::nert'.e. 
1735 — 22  mars. — Procè<-\erlial  delà  rivièr-'  Dufli.'-no. 
1735 — 20  m-irs.  —  Procès-vorbal  d«'  la  si  ij_'n<'uri«'  Deschaillunj. 
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1735 —  6  juin.— Procrs-vernal  du  iac  Sl-Charlos. 

1736 —  5  et  20  août. — Pn)c<>s-vfn'l)al  de  !a  rivièi-e  Boyer. 
1735 — 2  uoveiul'n"'. —  [^roc<'s-verltal  do  la  rivii.Tc  à  la  Caille. 
1735 — G  déceiiil'it'.— ri''"-cs-vorl>;tl  de  la  scigneuiio  St-Vallier. 
1730 — 17  jaii\  I  v. — Ptm.       criial  tlo  la  seigrir^urio  dWutouil: 
I73G — 21  mars.  -  PiM.Sjs-vcrhji  1  du  iiel"  C.r;iTi(Ipré. 

1730  — lOjuiu. —  PriH-i".'s-\ <M'l)al  de  la  rivière  du  Sud. 
1736  -  10  et  10  mars.  —  Pnx'ès-viTljal   onlre  la  ^cignt.'urie    de  la 
Citière  et  Jean-Ble-Cai  ricr. 

1737 —  17  déc'^mhre.— Proi'ès-v<.M-l)al  de  la  sei^rncurio  Ldeurv. 

1738—  18  m;ii.—  Mt'm. 

1738 — 10  Juin. — I^rnr.">-veiijal  de  la  rivière  des  Et(diei)iins. 
1738  — 20  juilli'l.  — Pro.-ès-Vin-lKil  des  halutauts  tle  la  rsouvelle- 
Beauoe. 

1738 — 17  [lovciultro.  — Procès-verbal  de  la  seigneurie  do  M.  Tas- 
chereau. 

1740 —  25  juin.— Pi'n'-r-s-verbal  de  la  seigneurie  de  iStc-Marie. 

1741 —  24  juillet.- Pi\i._ès-verl)al  entre  le  séminaire  de  Québec  et 
Mme  Sarraziii. 

1741 — 7  août. — Proeès-verbal  de  la  s-'igur-urie  de  St-Mi'diel. 
1741 — 27  octobre. — Procèv-verbal  dt^s  ïei-ros  de  Beauinont. 
1741 — 24  novembre. — Pr  )cès-vcrbal  de  M.  Cliarost. 
1745—20  octobre. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  Beauport. 
1745—  10  nûveml»!-(\ — Prncès-verbal  du  tief  Ste-Anne. 
1740— 13  juillet.  — PrijCi's-v.'rbal  de  la  rivière  des  Etchemins. 
1740 — iS juillet. — Procès-verbal  delà  ]iointe  do  Lévy. 
1740 — 13  novembre. — Procès-verbal  de  la  rivière  des  Treclieuiins. 
1750— 2  juin. — Procès-verbal  de  la  seigneurie  de  la  prairie  de  la 
Madeleine. 

La  simple  indication  <lc  ces  pièces  fait  comprendre 
toute  l'importance  de  Tceuvre  de  rarpenteur  Xoël  Beau- 
pré. 

Notre  travail  doit  s'arrêter  ici.  Avec  Beaupré  se 
clnt  la  période  française. 

Nous  donnon.s  ici  pour  mémoire  la  li^^te  des  études 
d'arpenteurs  ipii  depuis  le  commencement  du  réi^ime 
anglais  ont  été  déposées  aux  archives  de  (^)ué)»ec. 

Cette  liste  pourra  être  utile  aux  chercheurs  : 

Jean-Baptiste  Plamondon,  fils  (  1 76S-180.3);  Jeremiah 
McCarthv(l7Sl-LSl());  Vondelvenden  (17.S4-1N09):  Louis 
Verreaul^l7î)()-is]0);  J('an-BaptistelnMknl(171K)-lSl^ 
Jean-Baptiste  Larue  (  1 7î)2-183t));  Jean-Baptiste  Deniers 
(1792- LS4S):  Jo.^eph  Martel  (  I  7î)ô-lS44)  ;  Benjamin 
Ecuyer  (  1 7î>7-lS,S:));  Louis  Leoendre  (ISOO-ISUO);  P.^Dé'ry 
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(1.S02-1S43):  Williiun  Sax  (1814-lS3;3)  :  William  Ware 
(1821-lcS5(i)  ;  Nicolas  Lefrançois  (1824-18(34):  Adolphe 
Larue  (1820-1 8()n):  Pierre  Lambert  (1838-1862):  Joseph 
Hamel  (  1 835-1 8()());  Joseph  Gamache  (l.s45-187()):  î-aiiace 
Pierre  Déry  (184ti-lN83  ):  Alexandre  Wallace  (  1 847-18(38); 
D.-P.  Croteau  (  1841M 857  ):  Eugène  Larue  (  LS50)  :  L. 
Darley  Lemoine  (  1850):  xVU'red  Haniel  (1S50-1885):  Téles- 
phore  Chavigiiy  de  Lachevrotière  (1850-1892)  ;  Alex. 
Sewell  (1857-1N87  ):  Alphonse  Demcrs  (  18S2-1885)  :  John 
S.  Xeilson  (1884-1891). 

J.-Edmond  Rov 

XûTt; — A  }iroiios  di'  Franquelin.  (Imit  je  parlais  dans  lo  dornier 
fascicule  du  Bn.i.KTi.N.  retiMU\  t'  tiaiis  nio  d'l^^ie^^  uuf  li'-h"'  qui 
avait  écha]i]'é  à  ma  inéuKiiiv.  .T.^  i-vrn<  dev  oir  .'H  faip'  pari  au  public. 
Le  ^^9  octol»ri'  IfjOl,  Jpnii-Hai'tir-to  Louis  Frauquorui,  niaitre  de  géo- 
graphie du  Pioy.  ainsi  qu'il  s'intilul»'.  était  appelé  devant  1^  Conseil 
Supérieur  d'>  la  colonie  i>our  répondre  à  Tassignation  d'un  m éancit'r. 
Ce  qui  laisse  à  supposer  que  b-s  savant?  de  C'-  tenqi?-là  n'avaient 
point  encor-^  découv<'rl  l'art  de  faire  lortuii".  Franquelin.  pour  tout 
plaidoyer,  d,ér:lara  qu'il  avait  connnission  d.'  Sa  "Majosté  d'aller  If^ver 
la  carte  des  partie^  d.u  nord  <\o  rAmériqui\  mais  qu'il  n'avait  pu  le 
faire  vu  la  gutjrre.  En  consé(iuence.  il  .lemandait  délai  pour  payer 
ses  dettes. 

Le  Conseil  accorda  au  savant  re  qu'il  demandait.  Oli  1  i"lieureux 

temps  où  Ton  prenait  en  ]titié  le  dtdiiteur  jmnr  l'amour  de  la 

science.  Voir:  Jugkments  et  DKi.UîÉUATii.'Ns  ne  Coxsku.  Supérieur, 
vol,  III.  sous  la  date  du  19  octobre  IG91,  p.  579. 


QUESTION  DE  GÉOGEAPHIE 


A  la  page  49  de  V Histoire  <1e  la  pn.roii^se  de  Saint- 
Augustin  (Portnei'f)  par  A.  Bt'chai-d,  on  lit  : 

"  Au  cours  de  cette  année  (1720).  on  voit  le  mariage 
d'André  Clément,  fils  de  Gilbert  Clément  et  de  ^larie- 
Madeleine  Buisson,  de  la  parofs?e  Sainf-Aïul ré,  éréché 
de  Vien  ne,  en  Autriche.  11  n'y  a  pas  beaucoup  d'Autri- 
chien dans  le  nom  de  Clément,  et  il  »^st  probable  que  le 
père  du  marié,  d'originr  française,  n'était  resté  en  Au- 
triche que  par  acci<lent." 
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Plus  loin,  à  la  page  107,  on  lit  encore  : 

"  Le  29  octobre,  on  voit  le  mariage  de  ^lathias  Bolf, 
nls  de  Joseph  Kolf  et  de  Catherine  ^lu.viin,  de  Saint- 
MicheL  Jlnche  de  Vienne,  en  Autriche.  C'est  le  deuxiè- 
me Autrichien  marit'  dans  la  pai-oisse." 

Les  paroisses  Saint-André  et  Saint-Michel,  mention- 
nées ici,  n'appartenaient  pas  pins  au  diocèse  de  Vienne,  en 
Autriche,  que  Saint-André  de  Kamoura^ka  et  Saint-Mi- 
chel de  Bellechas>e. 

L'évéclié  de  Vienne,  d'où  venaient  Clément  et  Bolf, 
faisait  partie  de  ce  ([ui  forme  aujourd'hui  le  départe- 
ment de  l'Isère  en  France.  Les  deux  colons  mariés  à 
Saint-Augustin,  en  1720,  étaient  donc  Français. 

P.  G.  K. 


RÉPONSES 

Cornélius  Krei.srlioff.  1.  H.  7.  —La  lill  •  A'-  Kreighoîl"  devint 
la  feiniut' du  lieuti'ii  iiit  Buriii.'tt  <{iii  aitiririenait  au  17i''uic  régiment 
en  garnison  ù  Quél"~-c  vers  1870,  >i  j'ai  jjunne  ni-iMUoire. 

M.  Thomas  D.  Sliinuinn,  de  Lévis,  possèiU^  un^-  tn-s  jolio  peinture 
de  Krei-liotr. 

C.  M.  M..  Lévis. 
La  pomme  <lo  torre  au  Ca?iada    I,  II.  9  —  AGiurrr.TKrR 
trouvera  des  r.Mi^''i:;neinentr>  >ur  la  ciiilure  de  la  r")iiun"  de  terre  au 
Canada,  sous  la  dominalidU  fran-jaise  liaiis  uriariifie  d  ■  M.  B-nijamin 
Suite  publié  dans  la  Rkvi:h  Canauif.nnk  di^  levri'T  l>*'.i3. 

A.  L..  Montréal. 

La  traite  avec  les  sauvag-es.  t.  H.  li>.  —.V  la  y^q^^  309  d-^ 
rilKiioÏNE  r.mtKriF.N.vH  ou  Mi.f.H  Li;l>i:!i  vous  tiMU\-pi-,v  un  «extrait 
de  l'opinion  de  Jai.'ques  li-'B'M-  df  Sainl-Pau!  sur  la  ti-ait-Mles  boissons 
enivrantes  avt>c  les  sauvaiies. 

La  porte  Saiut-Joan.  I,  111.  13  .-  ne  ei-ois  pa>  qu'il 
existi!  un  plan,  un--  »'stainj'i'  ou  un  dc-sin  <[uelo  m1'|U''  di'  la  p')rte 
Saint-Jean  (b^  la  ville  do  (,)nébo(j  td  .[u'^'ile  U\\  '■.>ns!ruil.-  en  U;93'.  Je 
puis  cependant  vous  diUiiifr  d.'\  is  d'-  .■■•II.'  ]•  'rt''  t-l  qu'il  fut  drossé 
le  12  mai  1G93.  J'ai  l.i  pièi-i- oriirina!-' s-ms  l--^  y.'ux.  Kn  voioi  inie 
copie  : 

Devis  dk  r.\  poutk  St-Jkw  a  Qt  KHKO. 

"Elle  aura  do  hauteur  troiz--  pieds  sous  eb-l"  et  de  lariit^ur  neut'  piods 
♦^t  demy  ouln'  deus  ta l>!oau\. 
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"Il  y  aura  dt^r;  [iumIs  druUs  de  chaque  cOté  ayant  neuf  pouces  de 
sailly  et  deux  pl-'ds  de  large. 

"Le  reste  de?  deux  cùtés  sf^ra  aussv  de  deux  pieds  de  large  coia- 
me  il  est  dit. 

"A  neuf  piHu;es  au  de^sas  du  ci'iutre  il  y  aura  uue  pleiuio  de  sept 
pouces  de  large,  au  dessus  de  '{uoy  on  ei-'v^ra  eucun>  quatre  pieds  de 
macofine  dont  tous  l«'s  parenicus  de  deiiiirs  seront  de  pi'Tre  <le  Beau- 
port  où  on  laissera  des  ouvertures  pour  Taire  pabS'-r  les  flèches  du  pont- 
levis. 

"Le  tout  sera  d<'  pierre  de  Ij'_'au[)'nt  dont  les  arest<'S  seront  tail- 
lées au  ciseau  et  le  ^nrpkls  j'Ouch.iiMé. 

"L'on  joindra  aux  deux  cùtésde  la  dite  porte  d'-ux  niursd-'  pierre, 
ayant  sept  pieds  d'einîi^seur  par  en  bas.  un  pieil  sur  cinq  de  talus  avec 
un  cordon  de  piiaTi;  de  B»Muport  aussi  bouehardé. 

"L"on  fera  au  d-.'dans  d;"ux  autres  mur,-  «h^  cinq  pied.s  d'éiiaisS'Hir 
et  de  quatre  tuis^'v  de  longU'-ur  pour  suiMi:irl''r  la  ^-outte.  laquelle 
voutte  St/ra  percée  de  trous  pour  pouvuir  ]ilae-  r  le^  iir^'ues. 

"La  lac^^  du  dedans  sera  auss>  de  ciu!]  pii'ds  li'eiiaisseur  et  excé- 
dera de  six  pieds  les  murs  qui  supportent  la  voutte  elk^  aura  aussy 
une  porte  dont  l^s  pieds  droits  ot  le  ceintre  seront  aussi  de  pierre  de 
Beauport  taillée  comme  il  est  dit  cy  dossus.  Le  tout  sera  assis  sur  le 
roc  et  maçonné  do  mortier  à  chaux  et  à  sable. 

Je  crois  qu'avec  ces  indications  il  sera  facile  au  correspondant  R. 
de  F.  de  trouver  un  archit':^cte  qui  pourra  reconstituer  la  première 
porte  Sl-Jean  et  en  lairi_>  une  bonn».'  e^fuisso. 

J  ajoul^^  que  ce  fut  M.  Bov.sberthelot  de  B^vuicourt,  qui  faisait  alors 
les  fonctions  d'ingénieur  du  roi  à  Québec,  qui  prépara  ce  devis. 

Hilair-"^  Bernard  de  Larivière  et  Franoois  Lajoue,  tous  deux  archi- 
tectes de  Québec,  firent  marché  de  con-truire  cette  porte  moyennant 
la  somme  de  cinquante  sept  livres  dix  sols  pour  chaque  toise  cube 
d'ouvrage. 

Ce  fut  aussi  le  12  mai  169-?  que  fut  dressé  lo  devis  des  ouvrages 
pour  la  porte  do  la  courtine  du  cap  au  Diamant  qui  prit  dès  lors  le 
nom  de  j)orle  St-Louis  de  Québ'^c.  Les  entreiirenours  furent  Jean  le 
Rouge  et  Pierre  Janson  ilit  ia  P;i!me.  tous  deux  archito-t'-s  de  Québec. 

Le  devis  de  la  porte  St-Louis  est  exacteinent  le  mèm-:  <[ue  celui 
de  la  porte  St-J-van. 

Dans  le  Rei-.ueil  des  fortifioations.  i-<)Iïts  et  pojuts  de  meu  de 
France,  levé  au  pinceau.  A  Paiïis,  par  Le  lioi  ue,  ino.lnu-.ch  géoùua- 
PHE.  RfE  des  ArcrsTiNs,  on  volt,  à  la  paL^e  87,  un  plan  do<  fortilieations 
de  Québec,  en  Améri({ue,  ocht  lh' de  "200  toises.  L-'s  ru"s  St-loan  et 
St-Louis  y  sont  tracées  au  pointi!l<''.  A  Taido  d''  ce  plan  on  î^ut  re- 
lever sur  le  terrain  l'ancien  mur  de  ciroonvallatiiju. 

J.  E.  R. 

Chanson  sur  Xicolet.  L  IIL  15.. — L'autour  i!o  la  cliansou 
"  0  Nicolet.  qu'e:nl)ollit  la  uatur.'  "  e-t  M.  Piorro  Lavioiette,  ecclé- 
siastique. Pendant  qu'il  prof'ssait  la  rliéioriquo  au  séminaire  do 
Nicolet  ide  ISin  à  1818),  il  composa  i»lu-ii'urs  piocos  de  i><)é.-ie  dans 
lesquelles  il  célébrait,  avec  enthousiasme,  les  beautés  «h'  la  nature 
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qu'il  avait  s*ui?  cesse  sous  les  yeux.  Quel  Nicolétain  n"a  pas  chanté 
avec  lui  : 

0  Nicolet,  qu"embellit  la  nature, 
Qu'avec  trans]'ort  toujours  y  te  revois  ! 

G.  P.,  Nicolet. 

— La  cliauson  eu  questiou  fut  i»ubliée  i)our  la  i)r'Mni*'re  fois, 
croyons-nous,  dans  la  livraison  de  janvier  182G  d-,'  la  Buu.ioTHKnrK 

CANAïuENNii  do  M.  Biliaud.    Ellce>t  signôe    P.  L  ,  ci-devant 

R.  du  C." 

Lia  sépulture  fio  WoU'o.  1.  IH,  17.i— C  e.^t  dans  n;ivirt; 
de  guerre  Ho^.\L  que  le  oorjis  de  AVolfe  fut  transi'Orté  en 

Aniileterr-'.  li  arriva  à  Portsniouth  lo  17  novi  ml>ri.'  1759.  Le  cùrjis 
fut  roru  au  quai  par  un  ré.iriniont  li'Invaliiles  ci  uni'  coniiiagnie  d'ar- 
tillerie de  gannson.  Le ''orrucii  fut  iuiniéd.iato'ment  dépiisô  sur  un 
char  funèbr-'  et  la  ]'i'.>ces'^ii  n  se  mit  en  marche  ]iour  .  Lon- 
<lres.  Tout  le  long  <1(',  la  roule  d<:'<  milliers  ot  des  milliers  de  sj)e'cta- 
teurs  rogardôi'ent  n'S]iei-tuousomi-nt  passer  le  cortège.  Le  20,  le  corps 
du  liéros  fut  déposé,  à  coté  <le  celui  de  son  père,  dans  le  caveau  de  la 
famille  dans  Les  voûtes  lie  Téirlisf  jlaroi^siale  de  Wescerham,  comté 
de  Kent.  En  1859,  par  ordp'  du  Const^ii  Privé,  le  caveau  des  Wolfe 
fut  réparé.  Vi.'rs  li^  mèuK;  t^'mps  ({uel([ues  amis  de  la  famillo  propo- 
sèrent de  prélever  uno  souscription  jiour  inhumer  les  restes  de  Wolfe 
dans  l'abbaye  de  WeslminstiT.  Cotte  proposition  resta  â  l'état  de 
projet. 

— J'ai  rectitié  dans  QuLni-c  Past  AND  PRESENT  ipagi^  452),  jmbîié 
en  1876,  l'erreur  m'-ntionné  \o  correspondant  A.  B.  relativement 
à  l'endroit  où  fut  inhumé  le  rival  de  Montcahn. 

Il  me  fut  donné,  en  1881.  de  contempler  le  mausolée  élevé  à  la 
mémoire  de  Wolfe  dans  l'abbaye  de  Wi.'stminstor,  à  Londres.  J'en 
transcrivis  alors  l'inscription  sur  mon  calepin. 

J.-M.  Le^^Ioine 

William-Henry.  iT,  IIL  20.'— C'est  on  1787  ipio  le  nom  de 
William-Honry  fut  donné  à  la  villo  d(^  Sorel.  Un  corrosjtondant  nous 
dit  eni[uolle  circonstance  dans  la  (iazette  de  Qi-i'r.r.c  du  27  se[itomiire 
1787: 

"William-Henry  ici-de\ant  appelé  Sond)  ISsejit.  lïior a]irè>-midi. 
vers  4  heures.  Son  Alt'-sso  ({ovale  le  Prino^  en  sou  retour  do  Montréal 
et  d(^  Chambly,  nous  honora  d'une  \  i>ito  en  cidfo  plact'.  Son  .Vitesse 
Royale  fut  saluoo  d'unt»  déeharLre  de  l'artillerie  de  la  garidsou,  lors- 
qu'il mit  pied  à  tori-r  .•'i  la  maison  seii:ucurial(\  où  l'hoiioi-a blo  Sninuol 
lloUand,  écuier,  arpontour-gènéral  de  la  province,  lui  ayant  iirésonté 
un  plan  de  la  ville,  il  plut;  à  S.  A.  R.  de  nous  permettre  rhonneur  de 
lui  donner  Sun  illustre  nom.  William-Henry.  .Vprcs  avoir  diué  à  la 
maison  seigneuriale.  Sou  .Vitesse  Rovale  fut  conduit(>  ;'i  la  place  d'armes 
(actuellement  la  {daee  Howile,  où  elle  fui  saluée  derechef  par  la  irar- 
nison.    Après  «puii,  ayaid  fait  une  légère  \  isite  du  magasin,  etc,  elle 
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lr.iver?j  à  B  -rlliier.  a:':onii'.i_':i-.' ûu  '  Olun  ■!  Duadïis  et  'lii  capiî-iino 
Smith,  li-'  r.u  tillerio.  Sun  A."  il.  fut  saluée'  une  3èino  lois  en  entrant 
dans  1"  I.;iteni.  par  la  jaraison  et  la  niilic--  fanailii.'nn-'.  dont  l'a- 
gréalde  ré-Milarité.  accompagnée  de  Iv-urs  acclamation?  et  de  ccil.  id- > 
autres  l-y.ui.x.  ii  iiniants.  s-mblait  le  pénétrer  d'un  ^•■ntim•'n^d^'Iicieu\ 
de  leur  honnête  j'*i'-. 

"II  est  inip  >ssi)de  d--  lair?»  une  d-.'-cription  dos  vivo-  eA]>res?ions 
du  co!!te:ilement  r-t  d  *  !a  s^iti^faction  ipu  m  Piil'  ::l  sur  !•>  visaj.; 
de  tous  o.^ux  <|ui  étaient  présents  en  tr  .lU-u-  e  i.-iun.  Xou> 
nous  il.itt-<n-  'ju>-  t. .us  i-.s  lovaux  habitanls  de  \Vi.ii.iui-lî''nry  se  res- 
souviendr  ait  sou^  oni  de  c  -'t-.'  oocurrouce  .ivec  uno  jt-le  toujours 
nouvel  ie." 

N  e-t-ce  p  isifue  cette  épitre  courtisanes  juc.  au  <tyi.-  ampoulé  et 
dithvrami.d'|ue,  a  son  charme  iiarticuli'-r  ? 

En  déj.it  do  tout,  le  nom  'le  :?'avl  a  repris  ses  droits  d'ainesse. 
et  C'dui  d  •  William-Henry  dorî  dans  iduMi  ilo  môme  que  son  au^/iisie 
}'arrairi. 

Le  Courrior  des  Iltats-Uni^.  I.  III.  "21.  — Ce  journ,!!  a  été 


et  liiîorateur  français,  ne  .'î  Ton:.-   M.  Gaili  tid"!  :  •  ivl.-- -î 

jusqu'en  1848.  époque  où  il  revint  uaii-  sa  ;  oa  le.  11  ■•  ;atinua  'Cepen- 
dant jusqu'à  sa  mort,  arrivée  i:  y  a  uno  di/  iiu"  'rann-- à  adresser 


et  poiiri'TUo  dans  ce  jour::  ..  lu-i  .■  •  .rrespoadaai  r-'JuHer  de 

1840  à  1S51. 

Il  est  hon  d'*  faire  rem;ir  !r.er  r/.e  ! C' ••■:u?ir;!!  n':^  Etm--Ums 
est  le  d'*uxi<'me  journal  qu:  :   -  ^  A::; '■:  ;  :    •.         •?:'''t,  .lo- 

seph  Bonaparte,  ancien  roi  :  _:  \  :  N  v-Y-:  :;  o;.  IS^ÎS  un 
journal  ([ui  s"api.«e!aiî  aussi  '  :  :  ;  :^  tîï\  rs-Uxis.  Il  y  collahora 
d'une  façon  très  activ.\  Le  i  :  :  .     :  ■•  i  »  i  cett..'  ffuilîe  fut  Félix 

Lacoste,  an^rd'^n  oiliei'-r  ie  re:ar  ":;ô.  qui  mourut  consul  de  France  à 
N'ew.Y'irk.  le  1-4  nov.  •.iiio-  '  1S53  X  -us  ne  savons  quan<l  disparut  la 
feuili-»  ^ubv"nîii.nné'-  pu-  l  \  l'^niillo  ]>onapario. 

AVolfe  et  l:i  laïii:iie  française.  L  îl  L  2:.  — Woii  comme 
tous  les  Anj-!  '5  iîisîriiiis.  :  ie  iVan^  ais.  li  aimait  beau'-oup  c  vi-» 

ian^-^ue.  Pr  s  ;U  '  tiare-     ^  :-  ::r  s  contienn-'ut  >les  phrases  frauça'S<-s. 

Ecrivant  à  son  frcre  F  lv>  ir  1.  le  '2\  n.ars  174 i.  il  ajoiite  en  iVon- 
çais  au  pied  de  sa  h-ttre  :  -'N'ord'lLez  p.'inl  mes  compliments  à  ces 
adoral>les  femmes  que  je  vi  eis  de  nomni'-r." 

En  !752.  Wolfe  ol-tiiu  un  con.v  oi  p.i^sa  six  mois  m  Paris.  C'-^st 
de  lù  qu'il  écrivit  h  sa  m-  r''.  le  ■^J  .w.-lohre  : —  •  llavinir  di-c<  vei-.-d  !h  ir 
I  und'-rstood  cf  but  litile  lii-'  Fp-nch  languaifo,  and  that  1  >peak.  it  very 
incorre-'lly  nutwithstaniiinir  Mr.  Il.iren's  h-nioral-le  ap|irid>ation  .  I 
amdisj.osod  lo  fuH  up"n  >.'me  mcthod  thaï  may  lead  me  to  a  l)H»tior 
knowlcd^re  of  that  u>i-ful  î'-n-'ue.  The  lir>t  ne.fssary  ^tep  is  to  I.mvo 
otrspeakin.L.^  Fn.dish.  and  t.'Wtito  it  n..  Puti.»  as  po>s'ii.|.\  This  réso- 
lution nf  min--  shall  noi.  hou  ev-  r.  oMeiel  Sf  f  ir  a>  to  eut  n!f  ail  com- 
muni'\:lion  l-eiv-oen  u-.  f'V  1  h  id  rath-a-  los.?  ihi>  or  a  mu.  h  gî^-'ator 


chaque  seuiaine  d^'s  c 
que  l'honoral/io  P.  J.  v  ) 


,  :î'  S  à  C'-  ii'Uraal.  On  sait 
,e.i'.A-  .-- 1  c.irr;'-:  e  littéraire 
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a'ivantago  llian  ho  doniod  (lie  satisfaction  of  expressin^'  my  regard  for 
you  in  the  ])laiii''st  aiid  d'\irf>i  maniier  ;  and  I  \viU  i)urr<i\v  ueither 
the  lan;^ua|j<'  iior  nieiiiiiiiL'  ul'  thèse  airy  people  wlK'n  'l  speakof  that." 

(^'t'Sl  jiruJjaldiMiiont  \Voire  liii-inrmc  rjui  tniduisit  en  rran';ai?  la 
proclamation  ({ue  les  iiabilants  df  Beaumont  trouv^Tont  alliidiée  sur 
la  porte  fie  loiir  é^rlise,  le  30  jnin  1759. 

P.  G.  R. 

La  rue  Saint-Jcaii.  ,1.  HI.  '23. i  En  1881.  j"ai  ^:uVn^ê  une  er- 
reur ([ui  s'était  i:ii>sé,  je  ne  >ais  trup  comment,  dans  mon  étude  Li:s 
FOKTii  ie.\TiuN>  Kl'  i.i;s  Kr:;s  u\:  <,)ri.;i!i:i:,  puJdié''  en  1875.  Voyez  l>.ib<^*'S 
26  et  156  de  ri;,u:sni  i;  ^)r  i:i;r;(;  <ai  il  e-tdiîfipie  Jean  uu  Johan  Bour- 
don, arpenteur  et  inirénieiu\  a  laissé  son  nom  à  notre  rue  Saint-,iean, 
tandis  (pic  l».' I)(,in  jirétri,'.  mov>ire  .îi'.in  LeSueur  de  Saini-Sauvmr,  a 
légué  le  sien  au  (juartier  Saint-Sauveur. 

J.  M.  LhiMoiNH 

— MM.  LoMoine  et  Myrand  s'accordent  iiarfaitement  à  reconnaî- 
tre Jean  Bourdon  connm.'  le  parrain  deuDlro  célèlire  rue  Saint-Jean. 

Si  monsii'ur  le  corre.-pundant  P.  G.,  do  Lévis.  consulte  le  Pii;tu- 
RESQUE  Q)uK!:i:(:  de  M.  J.-M.  Lemoine,  au  (dia[(itre  III,  page  '26,  édition 
1882.  il  lira  ce  qui  suit  : 

"  In  reality,  tho  str-^els  et'  Quelici^  grew  rapidly  into  importance 
in  IGG5.  Im]»rovemfnts  ellé''t('d  during  the  admini-trali» ei  nf  the 
Chevalier  d"  Montma;-'ny  had  hoi-n  higidy  apprecialed.  Th'"  early 
French  had  their  Sal\t-L oi  is  Grande  /Vllée)  Sainte-A.x.m-:.  Richelieu, 
D'AioriLLON,  St-^Iean  slre^'ls  to  do  honour  to  tlicir  Masler  Louis  XIII  ; 
his  Queen  the  beautiful  Anne  oT  Anstria  ;  iiis  astule  î'remicr  the  Car- 
dinal of  Richelieu  ;  liis  pi^us  nièce  la  I)uche-se  d'.Vieuillon  ;  hisland 
surveyor  and  engincer  Jiiiivx  or  Ji:an  Bourdon,  Thds  last  functionnary 
had  lau'h'd  at  Québec  on  th'-  8th  Augnst  IG34  with  a  Norman  priest. 
the  Abbé  Jean  LeSueur  d,e  Saiul-Sau\-eur,  wlio  h  l\  lus  surname  ;St- 
Sauvcur)  to  the  populous  n;iunicipality  adjoining  St-Roch  subiu-bs.'' 

Ailleurs,  à  la  page  15G,  du  même  ouvrage,  rautenr  du  Pictures- 
QUE  QuEBEt;  s'écrie  : 

'•Alas!  Jean  BouRooN,  the  pioneer  of  onr  hind  surveyors,  you. 
who,  more  than  two  centuri-'S  ago,  left  your  name  to  this  vaunted 
locality  i.e  kaui!Our(;  St-J!:\x — voini  stueet  as  W''li  as  your  name 
are  getting  to  be  lhing<  of  the  past  1" 

L'IIiSTOiru:  i)i:s  Fortu  ica  iions  et  ni:s  Rues  de  Qi"éiîec,  publiée 
aux  Jiureaux  du  C\NAim:\  rn  187'),  n'est  «pTune  éb  iuclie.  (pi'un  pri^jet 
de  chaiiitro  crayonné  à  la  hàle,  ([ui  ne  sera  rédigé  .pi.'  <ept  ans  plus 
tard,  en  18S2.  année  do  la  première  édition  du  l'ic  ruiiESorE  (,)rEDi:.:. 
Cette  brochure  déjà  viiMlle  de  vinut  ans.  n'est  ipi  iui  amas  de  i'iils,  de 
noms  et  d(>  dates  historiques  ([ui  r.ip.pelle  beaunnipli'  lra\  ail  iireli;ni- 
nairc  d'un  eutrei>r(Mir'ur  mneon  Iransinirtant  à  l'awmee  sur  le  ttMTain 
les  jtierres  qui  doivent  entrer  dans  la  conslruelion  de  l'ediiire.  L"!lis- 
Tonu;  DES  KouTii  ii.A  i  ioNS  ET  01. s  Ri  es  de  Qi  im:,;  fui  d';iilleurs  impri- 
mée a\'ee  nri'"  telle  iiégligi^nee  -'t  une  l'dli-  |ir."'!p;l:i!io]i  inrii  (>onvient. 
en   tout''    équité,   de    ne    i^as  tenir  M.  liCNbiine  respons;ible  di^s 
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erreurs  i{u'nii  y  si,un;ilo,  pour  cUe  raison  quo,  réditi'ur,  politicioii 
disirait,  oul)lia  île  fair'' tenir  à  l"auttnu'  les  épreuves  île  son  manuscrit. 
Ce  qui  di^I)en^a  M.  LeMuine  de  lui  demander  des  revises  I 

Le  roclier  tle  l*ortueuf.  1,  III.  24.,— On  sait  (pur  Daci[ue- 
ville  de  ia  Putli'Tie  a  écrit  une  IIistuihe  dk  L'AMihinjrK  Ski'tk.nthio- 
N.\ij-,  puldiéi'  à  Paris  ca  1753.  Dans  une  i^'llre  que  c  l)ac([uevilli.'  de 
la  P^aiierii'  écrivait  à  une  L'rande  dame  rramjaise  et  lai  il  lui  racontait 
son  voyai:e  de  Quéli>'c  à  Munti-éaî.  j-'  lis: 

"  La  rivière  dr  Jat-  [ur'?-( iarti-r  t^st  proeh'^  des  ("rrondincs,  son 
entrée  est  remplie  de  rorhi>rs  à  lU'ur  d'eiu.  Je  lou.dié  unjimr  à  mareo 
basse  sur  un  qui  étoit  JV-rt  poiniu.  J'étois  heurensr'ment  dans  un 
canot  <.le  i'ois.  et  .if.  courus  grand  risque  'le  me  nny-r  avec  deux  des 
plus  belles  canadiennes  qui  se  iniissent  voir."' 

N'est-ce  pas  là  la  véi'itable  origine  de  la  tradition  (pii  a  cours  dans 
Portneul"? 

Les  troupes  suisses  au  Cauada.  l,  III,  iG.i— Il  est  proba- 
ble que  risLH  UoYAi.i:,  dont  il  est  ici  iiu^v-lion,  est  une  des  iles  du  Salut, 
Guyane  fran<;ais<',  où,  vers  le  miliuu  du  XVIIe  siècle,  diverses  compa- 
gnies, dont  Tune  l'ut  la  fameuse  Compagnie  des  Indes  oci:n)ENT.vLES, 
tirent  des  essais  de  colonisation  qui  réussirent  plus  ou  moins  bien. 

Paul  de  Cazes 


QUESTIONS 

30 —  Quand  fut  inauguré  l'hôtel  des  Francs-Maçons  qui  occu- 
pait le  site  où  se  trouve  maintenant  l'hôtel  de  la  Poste  à  Québec  ? 

XXX. 

31 —  Je  sais  que  M.  William  Maclaren,  geôlier  de  la  prison  de 
Québec,  qui  vient  de  mourir,  avait  succédé  à  .s<^n  père,  mais  pou- 
vez-vous  me  donner  les  noms  des  prédécesseurs  de  celui-ci  ? 

X.  Y.  Z.,  Québec. 

32 —  Sir  William  Phips  avait  écrit  une  relation  de  son  expédi- 
tion contre  Québec  en  lb".»0.  A  la  page  87  de  son  JoriiyAL  orFi'LL 
ACCOUNT  oF  TiîE  LATF:  EXPEMTioN  To  Canada,  sir  Hovondcn 
Walker  dit  :  '•  The  French  Minister  who  translated  tho  3I:uiifo.sto 
into  French,  having  got  the  Gouvcriiour  s  Order.s  for  its  boin*' 
printed,  came  to  me  this  evening,  and  brought  with  him  Sir  Wif! 
liani  Phipp's  Original  Journal  of  his  Québec  E.\;{)edition,  and  gave 
it  me."  Ce  journal  a-t-il  été  publié  ?  Malgré  toutes  nies  recher- 
ches je  n'ai  pu  le  rencontrer  nulle  part. 


J.  S.  D.,  Hull. 
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33 —  Où  et  ijuand  sir  EJnmnd  Head  a  t-il  traité  les  Canadiens 
■de  race  inférieure  ? 

Patriote. 

34 —  Je  lis  dans  la  Gazkttk  de  Qulbec  du  24  novembre  1768, 
l'avertissement  (jui  suit  : 

"  S'il  y  a  à  présent  dans  ce  pays  3  liommes  qui  ont  été  de 
l'équipage  du  navire  nommé  TAttalance,  3  liommes  qui  ont  été 
de  ré(piipagc  du  navire  nommé  la  Pie,  3  liommes  qui  ont  été  de 
l'équipage  clu  navire  nimnné  la  Marie,  3  hommes  qui  ont  été  de 
ré(iui])age  du  navire  noHnné  la  Pcmone,  tous  navires  de  guerre 
français,  lors<[u"ils  ont  été  ])ris,  brûlés  ou  détruits  par  les  navires 
de  guerre  anglais  dans  la  rivière  St-Laurent  l'année  17<iO,  en  s'a- 
dressant  à  Messieurs  Joluiston  et  Purss,  négociants  dans  la  basse 
ville  de  Québec,  ils  apprendront  quelque  chose  à  leur  avantage. 
Québec,  le  21  novembre  17<hS. 

La  Gazette  de  Qi'ébec  du  22  décembre  176S  contient  encore 
l'avertissement  qui  suit  : 

"S'il  y  a  à  présent  dans  ce  pays  3  hommes  qui  ont  été  de  l'équi- 
page du  navire  nommé  la  Pie,  3  hommes  qui  ont  été  de  l'équipage 
du  navire  nommé  La  INlarie,  tous  navires  de  guerre  français,  lors- 
qu'ils ont  été  pris,  brûlés  ou  détruits  par  les  navires  de  guerre 
anglais  dans  la  rivit.'re  vSt-Laurent  l'année  17G0,  en  s'adressant  à 
Messieurs  Johnston  et  Purss,  négociants  dans  la  basse  ville  de 
Québec,  ils  apprendront  (pielque  chose  à  leur  avantage.'' 

Quelqu'un  possède-t-il  des  renseignements  sur  ces  navires  de 
guerre  I'Attalaxte,   la  Pie.  la  ]\La>;ie,  la  Pomone  ? 

En  quelles  circonstances  ces  navires  furent-ils  détruits?  . 

Quelles  nouvelles  voulait-on  apprendre  aux  équipages  de  ces 
navires  ? 

On  remarquera  que  dans  le  deuxième  avertissement  il  n'est 
plus  question  de  I'Attalante  ni  de  la  Pomone. 

Ladiatox, 

35 —  Le  17  mars  1810.  >ir  J.imes  Cr.ti::,  uouvernour-général  du 
Canada,  faisait  sai.-ir  le  niatC-riei  .i"iiu|irnn -rie  <l\i  C\y\u:K^  et  empri- 
sonner son  réi'acteur  «'l  smi  inipriirii^ur.  P^'iivez-vriiis  ine  dire  où 
s'imprimait  alors  le  Canadien  y  Pour  quelle  raison  son  atelier  ful-il 
saccagé? 

A.  A.,  Quoi '60. 

36 —  Le  cantique  >le  Noël  dont  le  premier  couplet  se  lit  ainsi  : 

Nouvelle  iigrea))le  ! 
Un  Sauveur  Pillant  nous  '-st  né  : 
C'est  dans  une  établ-^ 
Qu'il  nous  est  donné, 
«st-il  d'origine  fran<;ai5e  ?    Connaissez-vous  son  auteur? 

G.  G.,  Montréal. 
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37 —  On  entend  souvent  qualilier  les  conseillers  législatifs  de 
"  vieillards  malfaisants."  Quand  celte  éiiitliète  fut-elle  employée 
jiour  la  première  fois  et  pour  quelle  raison? 

L .  P.,  Québec. 

38 —  Quelle  e.-t  l  oriL'ine  du  bonnet  phryp-ien  ?  Comment  est-il 
devenu  un  des  emblômos  de  la  Liberté  ? 

DÉPUTÉ. 

39 —  Le  père  Rasie,  missionnaire  des  Abénakis,  était  natif  de 
Pontarlier  (dè]iartcnicnt  du  Doubs)  en  I)ourL'<»,!:,nie  et,  comme  j'ai 
dans  ce  voisinage  un  ami  assez  au  courant  de  riiistoirc  du  Canada, 
nous  nous  sonnnes  occupés  naturellement  de  la  famille  du  célèbre 
jésuite,  mais  avant  (^ue  de  f;iirc  connaître  le  résultat  de  nos  re- 
cherches, j'aimerais  à  savoir  quelle  était  au  juste  la  signature  de 
ce  persoruiage.  Ne  parlons  ni  de  Charlevoix,  ni  de  ce  qui  est 
imprimé  :  c'est  la  signature  même  qu'il  me  faut,  afin  de  voir  s'il 
écrivait  IU(.<h:  ou  Iwcïe,  car  mon  ami  n'accepte  pas  Easle  et  prétend 
que  la  famille  s'est  toujours  appelée  Racle.    A  qui  la  parole  l 

Benjamin  Sulte 

40 —  Y  avait-il  des  billards  dans  la  colonie  du  temps  des  Fran- 
çais ? 

X. 

41 —  Dans  son  roman  de  mœurs  canadiennes  ..4  travers  la  vie, 
M.  Joseph  Marmette,  parlant  du  costume  des  tlèves  du  séminaire 
de  Québec,  dit  : 

''Le  ca2)(it  fut  à  l'origine  une  imitation  du  costume  des  cou- 
reurs de  bois  et  remonte,  avec  ses  lisérés  blancs,  à  l'époc^ue  de 
Mgr  de  Lnv.il.  Ceci,  me  dit  M.  labbé  H.-R.  Casgrain,  est  men- 
tionné dans  l'histoire  manuscrite  du  séminaire  de  (^)uébec.'' 

Il  me  semble  avoir  vu  une  version  diflércnte  quelcjne  part. 
Est-ce  que  je  me  trompe  ? 

Un  ancien  élève. 

42 —  Peut-on  me  renseigner  sur  les  messes  propitiatoires  que 
l'on  a  fait  dire  a  <.^>uébec,  dans  le  temps,  pour  la  conversion  de 
Louis  XIV  ? 

F.,  Québec. 

43 —  Dans  votre  dernier  fascicule,  vous  dites  en  jiarlant  de 
l'assassinat  de  Henri  IV  :  Iv  pdrriciilc  (ht  roi.  Four(|U()i  n  avez-vous 
pas  employé  le  mot  régicide  ? 

Jl-lu-s. 

44 —  D'où  venait  Fram;! 'is  de  Champflour,  gouverneur  de  Trois- 
Rivières  de  U>V>'.)  à  Ri4r^  ?  rf>ssédez-vous  ([uehiues  renseignonionts 
sur  lui  i 

TiJois-RivikREs. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

MAI  1S95         StME  HVRMSOK 


lEB  VOLUME 


LE  RECOLLEÏ  OLIVIER  GOYEKO- 

récollet  01iv«,i- G°y";       V   C'est  lui    ,i,,e  19  decem- 
ays  et  nuanJ  il  f^nèbve  de  Froutenac,  I 

ire  169b,  prononça  l  o^'^^^""  ,on  ordre  dans  la 

était  alors  couuuissaiie-genual  . 

^^œratS    .^;^ère  réeollet  B.daee 
^«^tr^oïîn'^Stl^T^^^^^^^ 

nèbre  prononcé  V'^^^^^"^  ,4ais  été  puUlée  en 
Cette  pièce  '^^  *^^l°^'-^«"'*,"J^t=Ves.er  le  lecteur  en  la 
français.    Aussi,  nous  croj  ons  mtt 

niettknt  au  jour.  possédait  autrefois  le  texte 

Le  sénnnau-e  .le  k>ueuec  l'"-„  Ou  ne  sait 

original  de  Voraison  funèbre  de  Fiontaiac. 


evip(<>li^'''''  i^,p,rt>jire  du  cten^ 

>i  Qucboo  en  la^-k,  et  ic  Misaion 
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ce  qu'il  est  devenu.  On  suppose  qu'il  aura  été  soustrait 
par  quelque  main  avide  de  vieilles  choses. 

La  copie  (jUe  nous  possédons  a  été.  faite  par  '^i^v 
Hamel,  de  l'université  Laval,  sur  un  manuscrit  de  l'abbé 
Plante,  qui,  lui.  l'avait  copié  sur  l'ori opinai  du  séminaire 
de  Québec.    C'est  dire  que  le  tout  est  authentique. 

A  qui  attribuer  les  commentaires  qui  accompagnent 
la  copie  manuscrite  de  Toraison  funèbre  du  comte  de 
Frontenac  par  le  père  Olivier  Go  ver  ? 

M.  Parkman  dit  que  M.  Jacques  Vigrer  était  d'opi-  . 
nion  que  ce  critique  anonyme  n'était  autre  que  l'abbé 
de  la  Tour,  Fauteur  des  Jlémoires  sta*  la  vie  de  Mgr  de 
Lavcd  (i). 

M.  George  Stewart,  dans  les  notes  qui  accompa- 
gnent sa  magistrale  étude  sur*  Frontenac  et  son  temps  (-) 
raconte  de  son  cûré  que  M.  l'abbé  Casgrain  l'a  informé 
que  ces  commentaires  étaient  dûs  à  la  plume  mordante 
de  l'abbé  Charles  Glandelet,  qui  vint  au  Canada  en  1675 
et  demeura  un  demi-siècle  au  séminaire  de  Québec.  M. 
Glandelet,  qui  fut  supérieur  et  confesseur  des  Ursuiines, 
mourut  k  Trois-Rivières  à  l'âge  avancé  de  80  ans. 

— o — 

Oraison  funèbre  du  très-haut  et  très-2'>uissa'nt  Sei- 
gneur Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac  et  dePaluau, 
MarécJtaï  de  C'iu,p  de  V armée  du  roi,  Chevalier  de  V or- 
dre de  St-Louis,  Gouverneur  et  Lieutenant  général  pour 
le  roi  dans  toute  r Amérique  SeptentrionaJe,  j^rononcée 
en  l'église  des  récollets  de  Kébec,  lieu  de  sa  sépulture,  le 
19  décembre  169S.  (3) 

In  hniltitv<Hne  vidcbor  bonus  et  in 
bello/i'rtU. 

Je  forai  voir  que  je  suis  hon  a  mon 
peuple  et  vaillant  clans  la  iruerr-;. 
Au  livre  de  la  ba^^'eàse,  chap 

(1)  Froritenac  and  Xeir.  Franc:  nnder  Louù  XI V,  pa-jre  435. 
{2)  yarrativi  and  eritié'M  hU'.-jry  0/  Auurica,  edited  by  Justin  Winsor,  vulunie 
IT,  p-'ige  3j7. 

(3)  Lt'9  cbiffren  intercalée  dans  le  texte  ci-bas  repro<luit  reforent  aux  conm:en- 
taires  que  nous  publierons  A  la  suite  de  l'oraisou  fuuCbre. 
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M.  . 

Ainsi  parle  Salomon  divinement  inspiré  de  tracer  en 
sa  personne  l'-'S  caractères  d'un  homme  héroïque.  'Il 
nous  le  représente  occupé  à  connaître  et  à  pratiquer  les 
règles  de  la  véritable  sao-esse  qu'il  préfère  à  l'oî"  et  à  l'ar- 
gent, et  qu'il  prend  pour  guide  dans  la  conduite  des 
peuples  qui  lui  sont  soumis,  tirant  sa  gloire  d'une  solide 
Vertu,  méprisant  les  vaines  louanges  d'un  flatteur  inté- 
ressé, ne  recherchant  dans  la  grandeur  que  le  plaisir 
d'être  utile,  digne  d'être  admis  dans  le  conseil  des  princes, 
qui  l'honorent  (le  leur  hienveillance,  qui  suivent  ses  avis, 
qui  l'écoutent  avec  attention  parce  qu'il  est  prudent  pour 
ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  grave  pour  le  dire  avec  poids, 
acquérant  après  sa  mort  une  glorieuse  immortalité  par- 
mi ceux  qui  le  suivent,  vivant  dans  leur  esprit  par  le 
souvenir  d'une  bonté  qui  le  faisait  aimer  des  grands. 

A  ces  mots  reconnoissez  (1),  Messieurs,  l'illustre  dé- 
funt dont  nous  célébrons  les  obsèques  et  à  la  place  de  ce 
héros  mettez-y  (2)  Très-haut  et  très-puissant  seigneur 
Louis  de  Buade  Comte  de  Frontenac  et  de  Paluau,  maré- 
chal de  camp  des  armées  du  roy,  chevalier  de  l'ordre  de 
St  Louis,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  sa  Ma- 
jesté dans  toute  l'Amérique  Septentrionale. 

Cet  homme  «*age  (3),  désintéressé,  libéral,  dévoué  au 
service  de  son  roy,  zélé  pour  le  bien  public,  grand  dans 
les  difficultés  par  sa  prudence,  dans  les  périls  par  son  cou- 
rage et  dans  la  religion  par  sa  piété. 

Cet  honiiiio  sage  que  le  sénat  {-i)  de  Venise,  cet  aréo- 
page de  l'Italie,  écouta  avec  une  respectueuse  attention 
parce  qu'il  y  parla  (a)  avec  toute  la  force  de  cette  élo- 
quence que  vous  avez  admirée  (5)  depuis,  Mrs,  dans  vos 
assemblées  publiques,  éloquence  (|u'il  avait  reçue  de  la 
nature  cultiv''»;  par  l'étude.  Cet  homme  désintéressé 
«jui,  plus  occupé  de  son  devoir  (6)  que  de  sa  fortune  tit 
celle  (7)  des  autres  sans  augmenter  (S)  la  sienne.  Cet 
hounne  libéral  dont  la  magniticence  (9)  a  eu  pour  bornes 
celles  de  ses  biens.  Cet  honuue  tlévoué  par  devoir  et 
par  inclination  au  service  de  son  roy  dont  il  respectoit 
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la  majesté  et  aimoit  la  personne  (10)  zélé  (11). pour  le 
bien  publie,  (^u'il  niénageoit  aux  dépens  de  ses. propres 
intérêts.  Grand  dan.-^  les  difficultés  par  cette  prudence 
consommée,  par  cette  solidité  de  jugement  (12  ),  par  cette 
étendue,  cette  élévation  et  cette  présence  d'esprit  (13) 
qui  s'est  soutenue  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Grand  dans  les  périls  par  son  courage  (  1 4  ),  il  ne  s'yex-^ 
posa  jamais  avec  témérité  (15),  il  en  sortit  toujours  avec 
honneur  (16).  Grand  dans  la  relioion  (17)  par  sa  piété, 
dont  il  pratiqua  les  œuvres  en  esprit  et  en  vérité. 

Il  est  temps  de  recueillir  toutes  ces  idées  et  pour 
garder  de  l'ordre  dans  un  sujet  si  vaste,  renfermons  les 
toutes  dans  les  termes  de  mon  texte  et  disons  que  le 
Comte  de  Froiitenac  s'est  fait  aimer  -juir  sa  bonté;  telle 
a  été  sa  vie  politique.  Il  s'est  fait  estimer  par  sa  valeur, 
telle  a  été  sa  vie  militaire.  On  le  reconnaît  déjà  à  ces 
traits.  S  DU  portrait  cependant  n'est  encore  qu'ébauché. 
Pour  y  mettre  la  dernière  main,  unissons  le  serviteur 
de  Dieu  avec  l'homme  du  roi,  et  le  chrétien  avec  le  guer- 
rier. C'est  ce  que  je  vais  faire  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours. 

l""  Point.  C'est  une  vérité  que  la  philosophie  pa- 
yenne  a  reconnue  avant  que  la  morale  chrétienne  en  ait 
fait  une  loi.  Ceux  (|ue  Dieu  a  choisis  pour  prendre  sous 
lui  le  gouvernement  des  provinces  et  (jue  la  providence 
a  placés,  comme  dit  récriture,  sur  la  tète  des  autres  hom- 
mes, doivent  se  regarder  comme  des  personnes  consacrées 
par  état  à  l'utilité  et  à  la  félicité  publique  (R.  1.).  Ils 
doivent  dire  avec  StPaul  ;  n(»us  sommes  redevables  à 
tout  le  monde  et  si  nous  rep.'ésentons  Dieu  par  une 
autorité  C|Ui  nous  fait  craindre  et  respecter  pour(|Uoy 
ne  le  représenterons-nous  pas  par  une  bonté  (|ui  nous 
fasse  aimer  des  peuples  Notre  grandeur  ne  consiste 
pas  tant  au  pc.nivoir  que  nous  avons  de  leur  commander, 
qu'aux  moyens  (pie  nous  jn'endrons  de  leur  être  utile. 
Tel  doit  être  l'usage  de  l'autoritt'  à  la  regarder  dans  k^s 
desseins  <le  Dieu.  Mais  si  nous  la.  considt'^rons  dnns  lea 
mains  des  honuues,  héhis  !  à  quels  abus  n'est-elle  pas  e.\- 
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posée.  Comme  le  pouvoir  d'un  gouverneur  de  province 
tient  du  souverain  et  est  comme  un  ravon  de  la  rovauté, 
donnant  des  ordres  auxquels  on  ne  peut  résister  sans 
crime,  il  est  à  craindre  que  se  voyant  (IS)  en  état  de 
faire  tout  ce  que  Ton  veut,  on  ne  fas>e  pas  toujours  ce 
que  l'on  doit,  que  la  facilité  de  nuire  impunément  n'en 
inspire  le  dessein,  et  que  le  crédit  de  Thomme  public  ne 
serve  à  la  passion  de  Thomme  particulier.  Ce  désordre 
est  encore  plus  à  craindre  dans  un  pays  (19)  où  l'autorité 
étant  plus  éloignée  de  son  centre.  pL*at  moins  être  redres- 
sée quand  elle  s  écarte  de  la  droiture  :  où  1  iniiuence  du 
chef  sur  tous  lés  membres  de  l  état  se  trouve  interrompue 
par  une  vaste  étendue  de  mers,  où  les  remèdes  que  le 
ro}'  voudrait  opposer  aux  maux  peuvent  souvent  devenir 
inutiles  j3ar  le  retardement; où  un  gouverneur  semblable 
à  ce  mauvais  serviteur  de  TEvano-ile  peut  se  prévaloir 
de  l'éloignement  du  maitre  commun  pour  traiter  avec 
dureté  ceux  qui  lui  sont  soumis. 

Le  gouverneur  dont  je  fais  l'éloge  ne  proiîta  jamais 
de  ces  conjonctures  pour  faire  sentir  aux  foibles  ^(20) 
le  poids  de  son  autorité.  Et  vous,  Dieu  de  douceur  et 
de  clémence,  qui  aviez  formé  ce  grand  homme  pour  la 
vertu,  vous  lui  aviez  donné  un  cœur  de  Père  pour  votre 
peuple.  Il  suffisoit  de  l'envisager  pour  être  prévenu 
d'estime  et  de  confiance  (21):  un  air  (22)  noble  mêlé 
de  douceur,  un  caractère  de  probité  répandu  sur  son  vi- 
sage aussi  bien  que  dans  ses  actions,  toujours  disposé  (23) 
à  faire  du  bien  aux  uns.  ou  à  soulager  la  misère  des  au- 
tres, une  sincérité  qui  le  rendait  incapable  de  dissimuler 
(24),  une  fidélité  inviolable  dans  ses  amitiés  (25)  et  dans 
ses  paroles,  aâable,  olricieux  à  ses  ennemis  (2(i)  par  gé- 
nérosité, à  ses  amis  par  reconnais.-^ance,  désintéressé 
(27)  pour  lui-même,  empressé  pour  les  autres,  il  n'em- 
ployait son  crédit  (28)  en  cour  que  pour  obtenir  une 
grâce  à  celui-cy,  donner  de  bonnes  impressions  de  celui- 
là,  faire  valoir  les  services  de  l'un,  excuser  les  fautes  de 
l'autre  :  en  un  mot,  pour  obtenir  sa  protection,  il  sufnsait 
d'en  avoir  besoin:  heureux  (29)  s'il  ne  la  jamais  ac- 
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cordée  qu'au  mérite  :  Tels  furent  les  caractères  de  cette 
bonté  d'âme  qui  lui  concilia  la  confiance  (  30)  de  ses  amis, 
l'estime  de  ses  enneniis  et  tout  ensemble  le  respect^et  la 
confiance  des  nations  sauvages  amies  ou  ennemies  qui 
ne  l'appelèrent  jamais  autrement  que  leur  ptre.  Je 
dirois,  Mrs,  qu'un  si  excellent  lionnne  devroit  avoir  gagné 
tous  les  cœurs  (81  )  si  un  homme  qui  doit  répondre  à 
tout  le  monde  ]^ouvoit  plaire  à  tout  le  monde.  Qui 
l'aurait  cru  ?  certains  mécontents  (32)  conspirèrent  en 
secret  (33)  n'osant  éclater  en  public  ;  ils  forment  de 
sourdes  intrigues  (ju'il  est  plus  facile  d'entrevoir  qu'ex- 
pédient  de  révéler,  ils  préviennent  (3-i)  le  plus  éclairé  et 
le  plus  juste  roy  du  monde  et  l'obligent  de  rappeler  à  la 
cour  un  sujet  qui  lui  était  si  utile  ailleurs.  C'est  ici, 
Mrs,  (35)  où  je  demande  votre  réflection  pour  entrer 
dans  les  sentiments  d'un  homme  d'honneur  qui  sent  sa 
conduite  irréprochable  et  ne  peut  la  justifier.  La  bien- 
séance et  l'habitude  et  plus  encore  les  devoirs  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  condition  le  retiennent  à  la  cour  :  mais  il 
la  regarde  comme  le  Heu  de  son  exil,  quand  il  pense 
qu'il  est  où  il  ne  devroit  pas  être.  La  prévention  avait 
mis  une  espèce  de  barrière  entre  le  roi  et  le  sujet  quil 
fut  longtemps  impossible  de  franchir.  En  vain  Mardo- 
eliée  se  présente-il  souvent  à  la  porte  d'Assuérus,  le  jour 
de  la  gloire  et  de  la  joie  que  la  providence  a  marqué 
n'est  pas  encore  arrivé.  Sept  ans  se  passent  après  les- 
quels Mr  de  Frontenac  qui  avait  toujours  compté  sur  la 
bonté  de  sa  cause  et  l'équité  de  son  juge,  trouva  enfin  un 
de  ces  précieux  moments  que  le  prince  dérobe  aux 
aflfaires  de  son  état  pour  donner  à  celles  des  particuliers. 
Jamais  moment  ne  fut  plus  attendu  et  jamais  moment 
ne  fut  plus  heureux.  Le  comte  de  Frontenac  parle  efii- 
cacement  pour  sa  justification  et  le  roi  dont  les  paroles 
sont  autant  d'oracles,  lui  répond  :  "  Je  vous  renvoie  en 
Canada,  où  je  compte  que  vous  me  servirez  aussi  bien 
que  vous  avez  fait  cy-devant,  je  ne  vous  en  demande 
pas  d'avantage."' 

Quelle  joie  quand  on  aperçut  ce  navire,  ou.  pour 
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mieux  dii'e,  ce  char  de  triomphe  flottant  qui  ramenait  le 
désiré  des  nations.  Les  illuminations  dissipèrent  les 
ténèbres  de  la  nuit,  tandis  que  les  acclamations  trou- 
blèrent son  silence  et  sa  tranquillité.  Les  rochers  qui 
bordent  ce  vaste  fleuve  (^)  vu  retentirent  et  leurs  échos 
par  une  succession  et  fldelle  répétition  prévinrent  dans 
les  lieux  éloignés  la  diliirence  de  ceux  qui  portaient  une 
si  agréable  nouvelle.  Je  mapperçois  que 'le  souvenir 
de  cette  joie  vous  t'ait  pleurer  celui  qui  vous  la  causa. 
Je  n'entreprendrai  pas  d'essuyer  (36)  vos  larmes  ne  pou- 
vant moi-même  arrêter  les  miennes.  Après  tout,  elles 
sont  justes  et  jamais  peuple  n'en  versa  pour  un  meilleur 
gouverneur.  Quand  je  parle  ici  de  la  bonté  du  comte 
de  Frontenac,  ne  vous  figurez  pas,  Mrs,  une  bonté  qui 
vienne  de  manque  d  esprit  et  de  courage,  qui  ne  se  sent 
pas  ou  qui  se  néglige.  Il  fut  bon  par  vertu  non  pas  par 
faiblesse.  Cette  vertu  ne  fut  pas  en  lui  un  eflfet  de  son 
tempérament,  ou  si  elle  en  fut  un  nous  pouvons  sui- 
vant la  doctrine  de  S.  Augustin  regarder  en  lui  le  bon 
naturel  comme  une  espèce  de  don  i^);  surnaturel  qui  étoit 
un  eflfet  anticipé  de  la  grâce  et  une  prochaine  disposition 
à  la  vertu .  La  bonté  dont  je  parle  n'est  pas  précisément 
cette  vertu  qui  rendoit  notre  sage  gouverneur  aflable. 
facile,  complaisant,  compassif  et  indulgent.  Elle  faisoit, 
il  est  vrai,  une  partie  de  son  mérite,  mais  elle  ne  l'a- 
ciievoit  pas.  La  bonté  que  je  loue  étoit  comme  une 
vertu  générale  qui  comprenoit  toutes  habitudes  de  la 
eliarité  et  de  la  piété  chrétiennes.  Celle-là  lui  forma  des 
entrailles  de  Père  pour  les  peuples  et  celle-ci  lui  donna 
lui  cœur  droit  devant  le  Seigneur. 

Faut-il  dans  une  administration  publi(|ue  avoir  cette 
sollicitude  dont  parlu  8t.  Paul  (]ui  applique  uniquement 
ceux  qui  en  sont  chargés  à  remplir  tous  les  devoirs  de 
leur  état.  Jamais  Père  ten<lre  et  passionné  pour  sa  fa- 
mille travaillait-il  avec  plus  de  soin  à  son  établissement 
que  le  comte  de  Frontenac  pour  le  progrès  et  la  félicité 

(1)  Le  Hcuvc  St-Laurent  qui  passe  a  Kébec. 

(2)  Diviiium  naturaliter  nuiiuis. 


de  cette  colonie.  Eh  !  que  scavons  nous,  Mrs,  si  Dieu  ne 
lui  uta  point  ce  cher  tils,  l'unique  héritier  de  tant  de 
vertus  paternelles  que  la  mort  arrêta  (^)à  l'entrée  d'une 
carrière  qu'il  alloit  fournir  glorieusement?  Que-sça- 
vons-nous,  dis-je,  si  Dieu  ne  lui  ôta  point  cet  entant  pour 
substituer  en  sa  place  toute  la  tendresse  et  toute  l'exac- 
titude de  cette  viî^nlance  paternelle. 

Faut-il  être  désintéressé  ?  (^uel  autre  gouverneur 
put  jamais  dire  avec  plus  de  vérité  que  le  nôtre  ces  pa- 
roles de  Samuel  (37)  au  peuple  de  Dieu  (L.  des  Rois,  C, 
12):  "Le  Seigneur  m'est  témoin  que  vous  n'avez  rien 
trouvé  en  moi  que  l'on  me  puisse  reprocher,  déclarez 
devant  le  Seigneur  et  devant  son  Christ  si  j'ai  pris  le  bœuf 
ou  l'âne  de  personne  par  de  faux  crimes,  si  Je  me  suis 
laissé  corrompre  par  les  présents  et  si  j'ai  jamais  opprimé 
la  veuve  ou  l'orphelin."  Ce  grand  homme  n'a  jamais  fait 
de  pauvres  (38)  mais  il  en  a  nourri  plusieurs  et  la  ma- 
tière de  ces  aumônes  fut  ce  qu'il  retrancha  de  sa  dépense, 
d'une  main  il  essuyait  les  larmes  des  affligés  et  de  l'autre 
il  mettoit  un  voile  sur  leurs  afflictions,  il  entroit  par  une 
charité  tendre,  mais  discrète,  de  ceux  (pii  n'étant  pas  ac- 
coutumés à  la  misère,  rougissoient  de  la  découvrir,  ai- 
mant mieux  de  la  souffrir  en  silence  que  de  la  découvrir 
avec  un  peu  de  honte.  Il  la  leur  épargnait  en  préve- 
nant leurs  demandes  et  n'exigeant  d'eux  que  le  secret 
pour  reconnaissance .  Ce  n'est  point  ici.  ^Irs.  une  idée 
de  vertu  imaginée  dont  je  prétende  faire  honneur  à  mon 
héros;  je  pourrois  vous  dire  avec  l'apôtre  parlant  de  luy- 
méme  :  Scio  hominem  (39),  je  connois  un  homme  qui 
dans  le  peu  de  temps  qu'il  la  pratiqué  en  a  vu  des  mar- 
ques et  Dieu  sçait  que  je  ne  ment  pas.  Ce  Dieu  de  jus- 
tice et  de  vérité  fut  le  témoin  de  ses  aumônes  comme  il 
fut  l'objet  de  sa  piété.  Cette  dévotion  ([ui,  selon  St. 
Augustin,  convient  à  ceux  (|ui  ont  le  connnandement 
des  peuples  consiste  à  ne  rien  faire  contre  et  à  faire  tout 
pour  la  gloiie  de  la  religion.  Ils  ont  besoin  pour  cela  de 

(1)  Tué  ii  la  tOte  d'un  ré;^iment  qu'il  oominaiicIaiL  au  service  do  l'cvcnus  d« 
Munster,  allié  de  la  Franoo. 
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cette  droiture  d'esprit  et  de  cette  docilité  de  cœur  que 
Salomon  (^)  demandait  à  Dieu.  La  droiture  d'esprit  leur 
est  nécessaire  pour  connaître  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu 
et  ce  qu'ils  doivent  à  César:  ce  que  l'intérêt  pu])lic  de- 
mande et  ce  que  la  conscience  permet.  La  docilité  de 
cœur  leur  est  nécessaire  pour  se  conduire  selon  ces  con- 
noissances. 

Je  touche  ici  un  endroit,  Mrs,  qui  mérite  d'autant 
plus  votre  attention  qu'il  regarde  ce  pays  plus  en  par- 
ticulier. L^ne  fâcheuse  expérience  (40)  nous  convinc  que 
l'avidité  naturelle  que  les  sauvages  ont  pour  l'eau  de  vie 
les  porte  toujours  à  des  excès  qui  les  rendent  aussi  intrai- 
tables sur  les  choses  de  la  religion  que  faciles  à  accor- 
der tout  ce  qu'on  leur  demande  en  échange  de  cette  li- 
queur. Comme  ce  commerce  est  opposé  au  christianis- 
me et  injuste  du  côté  des  négociants  qui  se  prévalent  de 
la  stupidité  de  ces  barbares  qu'ils  abrutissent  par  cette 
excessive  boisson,  le  roi  qui  dans  l'établissement  de 
cette  colonie  n"a  rien  eu  plus  à  co^ur  que  la  conversion 
de  ces  infidèles,  a  défendu  la  traite  de  l'eau  de  vie  avec 
eux.  Le  comte  de  Frontenac  qui  la  regardoit  comme 
nécessaire  pour  rendre  le  trafic  plus  grand  et  plus  abon- 
dant a  voit  paru  la  favoriser.  ]\lais  enfin  sentant  appro- 
cher ce  fatal  moment  où  la  vérité  se  découvre  pour  l'or- 
dinaire à  l'esprit  dans  tout  son  jour,  a  reconnu  que  le 
transport  de  cette  liqueur  a  causé  de  très  grands  maux 
a  cette  église  naissante  et  à  la  colonie  et  fâché  d'avoir 
en  cela  commis  son  autorité  à  des  gens  qui  en  ont  abusé, 
a  professé  que  si  Dieu  ne  le  retirait  pas  de  ce  monde  il 
agirait  avec  plus  de  circonspection.  C'est  ainsi,  Mrs,  que 
l'on  revient  de  ses  prétentions  et  qu'on  en  revient  sans 
honte  lorsque  la  droiture  d'esprit  et  la  docilité  de  cœur 
sont  appuyées  sur  un  fond  de  religion.  N'attendez  pas 
que  je  vous  fasse  ici  un  fidèle  ré>cit  de  ses  dévotions  (41) 
ordinaires,  de  ces  heures  passées  à  répandre  son  cœur 
en  la  présence  de  son  Dieu  dans  ce  st.  temple  qu'il  a 
■choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture,  s'estim  int  heureux  de 

(1)  Dabi;^  servo  tuo  cor  docile.  ,S,  Livre  des  \io\^,  C, 
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mêler  ses  cendres  avec  celles  des  enfants  de  l'humble  St 
François  cju'il  a  toujours  honoré  (42)  de  son  atiection  pa- 
ternelle de  sa  protection  et  de  ses  bienfaits.  Je  passe 
sous  silence  cette  lecture  (43)  spirituelle  dont  il  s'ëtoit 
fait  depuis  plus  <le  40  ans  un  eno-arrenient  indispensable. 
Cette  attention  (43)  de  Dieu  dont  il  a  voit  une  sainte 
avidité  ;  de  cette  exactitude  à  venir  entendre  tous  les 
jours  la  messe  mali^ré  la  rigueur  de  la  saison  et  ses  in- 
commodités habituelles.  Assistait-il  à  cet  auguste  sacri- 
fice ?  C'étoit  avec  une  dévotion  exemplaire.  8'agissoit- 
il  d'approcher  des  sacrements  ?  Il  se  préparait  à  cette 
grande  action  par  la  retraite  (44)  et  le  recueillement,  il 
s'y  soutenait  par  de  saints  désirs  et  de  pieuses  affec- 
tions. Régulier  dans  toutes  les  observances  de  l'église 
qu'il  regardait  comme  des  lois  faites  indifféremment 
pour  tous  les  chrétiens.  Quel  jeûne  n'a-t-il  point  obser- 
vé tandis  qu"il  l'a  pu  et  toujours  fait  observer  dans  sa 
maison.  Ajouterai-je  au  détail  de  tant  d'actions  chrétien- 
nes des  souffrances  unies  à  celles  de  Jésus-Christ  cruci- 
fié ?  Quels  furent  ses  sentiments  et  quels  furent  les 
nôtres  pendant  que  ce  zélé  prélat  lisait  l'histoire  de  la 
passion  du  sauveur  et  en  exposait  les  endroits  les  plus 
touchants  d'une  manière  si  pathétique  ?  J'étois,  vous  le 
savez,  Mrs,  le  plus  près  du  moribond  pour  servir  d'Echo 
à  la  voix  du  pasteur  et  recueillir  les  derniers  sentiments 
avec  les  derniers  soupirs  du  mourant.  Ce  fut  alors  que 
je  vis  plus  que  jamais  comment  meurt  un  homme  qui  a 
bien  vécu. 

Puissiez-vous  profiter  de  tant  d'exemples  de  piété 
vous  qui  la  croyez  incompatible  avec  la  grandeur,  vous 
qui  regardez  la  bienséance  de  votre  condition  comme 
une  loi  suprême  à  celles  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise, 
vous  qui  vous  servez  du  prétexte  de  votre  naissance, 
ou  pour  vous  dispenser  des  devoirs  de  la  religion  ([Ue 
vous  trouvez  trop  pénibles  et  trop  humiliants  :  ou  pour 
vous  pardonner  les  fautes  que  vous  faites  dans  votre 
état  qui  vous  paraissent  inévitables.    Apprenez  de  l'ex- 

(l)  E  l  (imîité      syiulic  Apostolique  de  tous  les  Kécollets  du  Canada. 
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emple  d'un  homme  qui  fut  encore  plus  gi'and  par  sa 
piété  que  par  sa  naissance,  apprenez  que  la  noblesse  est 
plutôt  un  engagement  à  bien  vivre,  qu'un  titre  pour  vous 
soustraire  aux  lois  du  Christianisme.  Votre  reconnoîs- 
sance  doit  répondre  à  la  grandeur  des  biens  que  Dieu 
vous  a  faite.  Puissiez  vous  prohter  de  tant  d'exemples 
de  piété,  vous  (jui  prétendez  l'exclure  de  la  profession  des 
armes,  vous  qui  séparant  par  une  distinction  chimérique 
l'homme  d'honneur  d'avec  le  chrétien,  faites  aux  dépens 
de  la  religion  une  vaine  parade  de  vertus  tout  au  plus 
militaires  et  que  les  payens  pratiquent  peut-être  mieux 
que  vous.  Quel  est  donc  votre  aveuglement  si  vous  pen- 
sez pouvoir  vivre  a\  ec  plus  de  licence  que  les  autres  chré- 
tiens ?  Et  pour  vous  convaincre  du  contraire  je  ne  vou- 
drais que  vous  faire  faire  cette  rétlection  : 

Croire  qu'il  y  a  un  enfer,  croire  que  pour  y  tomber 
il  suffit  de  mourir  avec  un  seul  péché  mortel,  étVe  exposé 
aussi  souvent  à  la  mort  qu  votre  profession  vous  y  ex- 
pose, v^ous  y  exposer  avec  une  conscience  chargée  de  cri- 
mes, en  vérité  ne  faut-il  pas  av^oir  perdu  la  raison  ?  On 
ne  fait  pas,  me  direz  vous,  toutes  ces  réfections  quand 
on  est  dans  l'occasion.  J'en  conviens  et  c'est  en  cela  que 
vous  commettez  une  nouvelle  faute.  Eh  !  ne  me  dites 
pas  que  ces  pensées  seraient  capables  de  ralentir  le  cou- 
rage, croyez-moi,  quehjue  intrépide  que  vous  soyiez  dans 
l'occasion,  vous  le  seriez  encore  plus  si  votre  conscience 
ne  vous  reprochait  rien.  Il  n'y  a  (lu'un  li  ertin  et  un 
athée  qui  ose  dire  que  pour  être  vaillant  on  doit  renon- 
cer à  la  piété  chrétienne.  A  ce  mot  de  piété,  ne  vous 
révoltez  pas  mal  à  propos  ;  on  ne  prétend  rien  vou.- 
prescrire  qui  ne  soit  compatible  avec  votre  condition. 
La  piété,  selon  St.  Augustin  n'est  autre  que  le  service  et 
le  culte  que  chacun  rend  à  Dieu  dans  son  état.  Vouiez- 
vous  donc  savoir  {|uelles  sont  vos  obligations,  voici  ce 
que  St.  Jean  répondit  aux  guerriers  (|ui  le  consultèrent  : 
n'usez  ni  de  calomnie,  ni  de  violence,  ni  de  fraude  envers 
personne  ;  contentez- vous  de  votre  paie.  Remanjuez  que 
ce  divin  précurseur  ne  leur  ordonne  pas  de  quitter  leur 
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état,  quelque  dangereux  qu'il  soit,  mais  il  leur  donne  le 
moyen  de  s'y  sanctifier  en  y  gardant  de  la  retenue  et 
de  la  modération.  C'est  ainsi  que  l'on  sanctifie  les 
guerres,  selon  le  langage  d'un  prophète,  c'est  ainsi  qu'é- 
tant bon  au  peuple  on  ne  laisse  pas  d'être  vaillant  dans 
la  guerre.  Voici  le  2e  caractère  de  notre  illustre  défunt. 

(La.  suite  dans  la  procltaine  livraison) 


REPONSES 


Sépulture  de  AVolfe.  'I,  m,  17.,— Bien  que  le  brave  rival 
de  Monlcaliu  ail  '.ni  un  p'-ttl  nioninut-nl  à  We-ierham  et  un  >eoonil  })lu> 
important  dans  Tahliaye  'le  W.stnîin>tt'i'.  l\  Lou'lres,  il  par:tit  avou'été 
inhumé  dans  la  voùti'  df  Téi^iise  de  Saiiit-.\lp!ia:_'-e,  à  GreeuAvich.  Un 
savant  antiquaire  de  Montréal.  M.  ilein-y  Mott.  nie  communique  la 
réponse  suivante  qu'il  \  ient  de  rer\'voir  à  c  suj^'t  «lu  rt^eteur  de  l'église 
de  Saint-Alpliage.  à  qui  il  a  écrit  : 

"  Wolfe  was  i^iM^ainlv  ])uritMl  in  the  vaulls  under  tlie  ciiurch  now 
standing.  Tli'^  vaults  'ATre  sealed  up  afl»  r  the  extra-mui-al  iiiternm^^nt 
act.  The  nauie  ol'  Wolt'e  is  to  he  st-en  on  the  oulside  ot'  the  vault.  Tlie 
church  demoli.Nhed  was  the  old  churrli  wJiich  t'.:ll  in  1810  and  gave 
place  to  tlie  prOM'iit  nui-  wlui.li  wa>  .-nuseerated  in  1S18.  There  is  no 
monument  in  tlie  church  to  G''nerai  Wull^'.  Th''  ])robal>le  reason  fur 
the  absence  of  such  monument  is  lhat  the  d.iy  al'ter  llie  i'uneral  at 
Greenwicli  there  was  a  pétition  in  Parliament  fop  tlie  eivction  ot^  a 
monument  to  him  in  Westminsti'r  Abbi'v.  See  IIasled"s  Ilistory  of 
Kent,  p.  07.  note.  "  J.  M.  Le  Moinh 

Brome,  I,  TH.  "28.) — Ux  rruiErx  ilemande  Torigine  du  mot  Bro- 
me.   Trois  i)ersonnairi's  nnt  illustré  ce  num. 

I.  1{ii;haiu)  BnoMi;,  auteur  cumique  anglais,  mort  en  IG0"2.  ([ui  a 
laissé  plusieurs  ]ùèce^  de  théâtre  qui  ont  été  beaucoup  r>'marquées. 

"2.  Ai.h.vanduf:  Biiomi:.  po<'ti^  anglais,  né  en  1G"20  mort  en  IGôG.  qui 
:se  montr.i.  neudanl  le  gouvi.'riiemenL  de  (iromwell.  un  chaud  [>arti>au 
des  w^tuart>. 

3.  J.\C(^M  [:s  BuoME,  voyageur  anglais,  qui  vivait  au  conimencem<m! 
du  XVIHe  si''cle.  et  ([ui  a  laissé  des  réiMts  de  voyag'^sen  Vngleterre. 
en  Ec()^^e.  en  L^spagne,  i-n  Italie  et  en  Poi'tuiral. 

Le({uel  de  ces  lirorne  a-t-on  \  oulu  honorer  eu  donnant  ce  nom  a 
un  canton  île  la  province  d»^  Québec  .■'  Nous  l  ignorons. 
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Le  canton  de  Brome  fut  concédé  parle  général  Prescott.  le 
août  1797,  à  Asa  Portée. 

Vov"z  ^t.vtk:  papeus  Lower  Canada:  1796 — Q.75 — 1.  pp'207. 
234  :  1799.  Q.  S3.  p.  143;  1800.  Q.  84.  p.  -259:  18S6.  Q.  100.  p.  86  ; 
1807,  p.  29.  Q.  103.— 

LeCaiiatlioiieulSlO.  I.  IV.  35.) — Le  Canadien-,  .-n  1810. était 
imprimé  «lans  l.i  m.ii>i>îi  p  irlant  les  nos  20.  22.  24.  rue  F"rlanil.  originai- 
rement nommée  Saini-rr.inoois.  Cette  maison  est  aujourd'hui  occupée 
par  Louis  de  GonzaLmo  Baillairgé,  avocat  mo  20;.  par  sa  nièce,  veuve 
de  James  Cannon,  avocat  uo  22,,  et  par  M.  Raymond  (no  24,,  Cette 
dernière  ixirtio  est  civile  où  se  tr-xivait  rimprimerie  qui  occupait  aussi 
le  bas  des  nos  20  et  22. 

Cette  maison  api«artenait  en  18 10, à  Fran'^ois  Baillairgé.  architecte, 
peintre  et  statuaire,  l  onclede  Louis  de  Gonzague  Baillairgé.  Elle  est 
encore  la  i)ropriété  de  la  famille  Baillairgé. 

Le  17  mars  1810.  sir  James  Craig.  gouverneur-général  du  Canada, 
lit  saisir  le  matéri-d  «lu  Canadien  et  emprisonner  son  j-ropriétairo  et 
son  rédacteur  ]iarce  que  ce  Journal  avait  publié  une  poésie,  œuvre  de 
Pierre-Florent  Baillairgé.  mon  grand-père,  dans  laquelle  les  actes  du 
gouvernement  étaient  assez  sévèrement  censurés. 

Cette  poésie  commeu'^ait  ain>i  : 

Quand  oserez-vous  dune  chasser. 
Peuple,  cette  canaille 
Que  le  gouverneur  veut  payer 
A  même  notre  taille. 

G.  F.  Baillairgé 

Cantique  de  Xoel.  I.  IV.  36.  — Xoî-velle  aguéadle.  un 
sauveuu  enfant  nous  est  ne,  L'tc,  etc.,  est  un  canti(fue  que  j"ai  souvent 
entendu  chanter  dans  les  églises  de  campagne,  en  France. 

Il  doit  remonter  au  commencement  de  ce  siècie.car  dans  un  volume 
intitulé  :  Nouveau  recueil  de  cantiques  a  l'usage  du  diocèse  de 
Q:;ÉUEC,  imprimé  en  1819,  à  la  Nouvelle  imprimerie.  Halle  des  Francs- 
Ma«jons,  à  Québec,  ce  cantique  est  donr.é  comme  étant  de  création 
récente. 

Dans  cette  étahle  que  Jésus  est  charmant,  etc.,  que  l'on  cUmle 
beaucou})  aussi  dans  l'^s  églises  de  campai-'n'.-.  en  France  comme  au 
Canada,  semble  être  d  ori::ine  plus  ancienne, 

P.  de  C. 

Bibaud,  jeune,  dans  son  Taijleau  historique  des  progrès  mate- 
uiELS  et  intellectuels  du  Cana'da.  réclame  pour  l'abbé  Painchaud. 
fondateur  du  collège  de  Saint-Anne  d-'  LaPo-  atière,  la  j  iternilé  du 
cantique  Nouvelle  agréaule.  D'après  mèm»^  auteur,  Noi s  vous 
iNvouuoNS  tous  serait  l'œuvre  tle  l'abbé  Boucher  Belleville.  auteui- 
d'un  Recueil  de  cantimues  a  l'usage  des  missions. 

P.  G,  R. 


Raie.  I.  IV,  39.)— .\  la  paL'c  256  do  son  Histoire  Populaire  du 
Canada,  Paris.  1886,  M.  Jacques  do  Bauiloucourt  «lil  i[ue  ••  lo  vrai  nom 
est  Sébaslion  Racle  n»'»  à  Sombacourt.  eu  Franche-Conilé  (Doubsi  ; 
arrivé  au  Cauad.i  en  1GS9  ;  tt-uiployé  d"abor<l  aux  missions  illiuoisos.  '' 

Il  V  il  apparence  que  nous  devrons  abandonner  Ilasle  pour  adopter 
Racle.  "  S. 

Dans  le  livre  de  M.Justin  Winsor:  N.muiativh:  and  i.i'.iticai,  historv 
OF  Vmeru.a.  Vol.  IV.  p.  '27;],  M.  Sulti',  trouvi-ra  un  lac  similé  de  la  si- 
gnature aut'jLfraplii'  du  P.  Jésuite  liai.-. 

On  lit  l)i''n  distiuclt'nn'nt  ;  Sr- 1;.  Uai.e,  8.  J. 

Il  faudrait  donc  écrire  Pia!t\  et  non  Raslc  ou  Racle. 

J.  E.  R. 

Capot  d'écolier,  d,  IV,  4l.; — J'ai  lu  (piolqu.>  part  que  la 
tunique  à  H'U-vui-^^s  blan^'ln-s  et  la  ceinture  verte  porté'^s  parles  élèves 
du  séminaire  d«?  Quéijec  sont  la  reiiroduction  exacte  du  costume 
d'uniforui-'  du  jietit  séminaire  de  L allèche,  <lu  temps  'h^  Mgr  de 
Laval.  P.  de  C. 

Olesses  propitiatoires  h  Québec.  I.  IV,  42.4— Voici  ce 
que  je  trouve  dans  h-s  .m!;moires  de  Mme  de  Maim  e.non  : 

'•  En  ces  temps  la  lt>s  gens  de  bien  formaient  des  ligues  de  piété 
contre  les  maitressos.  Us  s"attriljuait'nl  la  conv*Tsion  il»}  laVallière  et 
aspiraient  à  triomplu'r  aussi  de  Madame  de  Montospan  (jui  y  avait 
plus  de  part  qu'eux  dont  réternelle  enfance  se  joua  longtemps  de 
leurs  projets. .. .  De  [«résomptueuses  devott^s,  oi-cupé''s  de  tous  les 
péchés  hormis  les  leui-s,  se  punissaient  par  des  haires  et  des  ciliées, 
de  fautes  qu'elles  n'avaient  jms  commises. 

Avec  toute  la  sévérité  de  l'orgueil  qui  expie  les  crimes  d'autrui 
quelques-unes  t'osaient  de  longs  iielerinages,  d'autres  d'abondantes  au- 
mônes. De  tous  côtés  on  priait,  on  jileurait,  on  se  donnait  la  disci- 
pline, on  s'imposait  des  pénitences,  non  i)Our  ([ue  le  roi  de  France 
laissât  en  paix  ses  voisins,  diminuât  les  impots,  se  soumit  aux  lois, 
rendit  aux  remontrants  des  parlements  le  droit  d'etret  suspensif  ^en- 
levé  par  les  édits  de  1667  ei  166'J,.  mais  pour  ({u'il  cossra  d';iimer  une 
femnD?. 

Et  connue  si  les  vœux  du  nouveau  mo'.do  étaient  plus  ;igréables 
à  Dieu  que  ceux  do  l'ancien,  on  fesait  otfrir  à  (,)uébe(>  le  >arî'itice  pro- 
]>itiatoire  pour  dos  péchés  l'aits  à  Paris  ..."        G.  A.  îs  antkl 

Parricide.  '  I.  IV,  43.) — A  itremière  vue  notre  corr^-spoudanl  -lu- 
iiu?  parait  avoir  raison.  En  cir.'t,  le  mot  parrieide  fait  nailre  dans  l'es- 
prit de  celui  qui  counait  sa  langue  qvin'o  (juo  (>o  mol  nous  vient  du 
latin):  Un  attentat  contre  la  vu-:  di;  ohoohes  i-ahents. 

Cependant  les  grannnairiens  acceptiMit  le  mot  jiarrieid..  dans  le 

sens  d'ATTENTAT  CONTRE  LA  VIE  DE  SOLVEUAIN  OV  CONTRE  LA  PaTRIR. 

Ils  ont  suivi  en  cela  lesvi(?ux  autours  eonimo  Malherbe  et  VoUaire. 
Voyez  Littro  au  mot  Parricide.  Lacoux  eniion  et  l'usagr' veulent  que 
l'on  ])Uis>o  employer  indill'ériMnnient  h'-s  UK^ts  1'akrii;u)E  ou  réc.ic.idk 
pour  oxprinDT  le  fait  il'un  attentat  contre  la  vii;  d'un  roi. 
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Paiuucidk  appli'iué  dans  lo  son?  de  meurtre  d'un  roi  ou  d'un  alten- 
t-at  contre  sa  vi»-.  ai)i>arlient  à  l"histuire.  et  la  grammaire  ({ui  n"est  au 
fond  ijui^  Texpr'.'ssiou  du  bon  sons  l'a  adopté 

En  vertu  do  l  article  8G  du  code  pénal  français,  l'attentat  contre  la 
vie  du  L'hcrd.^  l'Etat  rst  assimilé  au  parricide  et  puni  do  la  ni«'>me  p'àne. 

La  lan;j:uf  de  la  grammaire  et  de  la  justice  s'a.;cordenl  sur  ce 
point.    C'est  un  louchant  ai'cord  qu'il  nous  Tait  plaisir  de  si^^naler. 

Champ  fi  OUI*.  •  I.  IV,  44.) — D'où  venait  Fran<;uis  do  Chamjjllour, 
qui  i^it  }^M;uvernour  de  Truis-Rivières  de  1(339  à  1045  ?  Nous  n'en 
savons  rien. 

Il  avait  uu  ])arent  do  suu  nom,  grellier  au  bailliage  Saint-Marcol, 
à  Paris,  où  il  logea  de  1646  à  1649  au  moins. 

De  quelle  jtrovince  sortaient  ces  doux  hommes  f  De  l'Auvergne 
probablement. 

J'ai  vu  une  gravure  représentant  le  fac  siMiLE..d"uu  ex-lidris 
ayant  appartenu  à  Etienne  de  Cliam{tllour,  etacoom])agnéedelanotice 
suivante  : 

"  Etienne  de  Cliamjiflour,  écuyer,  seigneur  de  Jozerand,  né  en 
1714,  tilleul  d'Etienne  île  Cliampllour,  évoque  de  la  Rochelle,  son  grand 
oncle.  Il  était  conseiller  à  la  cour  dos  aides  de  Clermont  il743)  pro- 
cureur-général de  la  même  cour  1 176^-74)  et  décéda  en  1797.  " 

La  gravure  on  ({uostion  montre,  au  centre,  une  étoile  à  cinq  pointes  ; 
au  dessus,  doux  ailes  d'anges  ;  au  bas,  un  arbuste  en  fleurs. 

A.lors,  c'est  Champfleury,  ou  Champdelleurs — et  cela  se  prononce 
(-hampllour  on  langage  d'Auvergne,  car  n'oublions  pas  que  la  ville  do 
Clermont-Ferrand  est  le  chef-lieu  de  l'Auvergne. 

Benjamin  St:lte 

QUESTIONS 

45. — Les  vers  suivants  sont  inscrits  sur  un  panneau  encadré, 
suspendu  au  mur  dans  l'intérieur  du  monastère  des  Ursulines  de 
Québec  : 

*'  Quelles  sont  ces  âmes  ferventes, 

Qui  du  grand  océan  en  traversant  les  tiots 

Au  milieu  des  écueils  paraissent  moins  tremblantes 

Que  les  plus  hardis  matelots 

C'est,  me  dit-on,  un  noble  essain 

De  l'ordre  de  St.  Augustin, 

Qui  dans  les  saints  trans])orts  d'une  ardeur  séraphiquc, 
Des  flammes  de  l'amour  divin 
Viennent  cmbrazer  l'Amérique.'' 

Ces  vers  ressemblent  comme  idée,  comme  style  et  c^mme  fac- 
ture au  panégyri(iue  en  vers  de  Mgr  de  Saint-Vallier  qui  couvre 
les  deux  pans  de  muraille  de  cliaque  côré  de  la  porte  de  la  chapelle 
de  l'Hopital-Général.  Les  deux  pièces  seraient-elles  du  môme 
■auteur?  A  qui  doit-on  les  attribuer  ? 

QUAKRO 
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46.  -J'ai  pris  les  notes  suivantes  dans  Touvrage  de  Pierre 
Maël  :  Ujic  fnvnçaû-i  a»î  pôle  Xord  : 

*'Tous  les  soirs,  il  v  avait  la  formation,  à  la  surface  de  l'eau 
d'une  couche  de  glace  mince  et  friable,  de  celle  que  les*  Canadiens 
appellent  /pt;/  

Le  />7<./:  ne  se  forme  que  par  morceaux  dans  les  bras  de  mer 
qui  nuus  séparent  du  Spitzberg...... 

Merveilleusement  encai]uée  dans  la  gongue  >V k^  herns,  VE- 
t'j^K  FiÀ'i'-re  n'eut  point  à  soulfrir  des  poussées  du  large.... 

"  Le  bruit  terrible  oui  venait  du  large  faisait  craindre,  à  tout 
instant,  un  assaut  de  la  'banquise  extérieure,  et  l'on  fût  en  droit  de 
demander  si  le  berceau  de  fer,  sous  la  double  influence  du  froid  et 
dè  la  poussée  extérieure,  résisterait  à  l'escalade  {{qt^  fj "  hc rm  

L'énorme  glaçon  s'échouait  sur  r^':en-:lK  le  faisant  crier  sur 
son  poids  

*'  L'énorme  dtbarris  qui  portait  le  navire  se  détaclia  en  bloc 
de  l;i  cOte  et  se  mit  à  dériver  vers  l'océan  

"  Jj\  lune,  déjà  haute,  ne  fit  plus  passer  ses  rayons  qu'à  tra- 
vers la  trame  de  l'un  de  ses  brouillards  gelés,  dénommés  par  les 
Anglais  rVo>i  rim-:,  et  qui  n'excèdent  gucre  20  mètres  au  dessus  du 
niveau  du  sol  

"  Banquise  '* — '*  llo<:s  — 

L'amoncellement  sinistre  du  "  Ji^inirnod:.'' 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  traduire  en  bon  français  les  mots: 

Fl'i-di  et  dtl>aii  is  me  "oiaisent. 

F. 

47 — Dans  la  principale  église  de  Bellem.  est  une  gi-ande  statue 
en  pierre  de  la  Sainte-Vierge,  fort  peu  remarquable  au  point  de 
vue  de  l'art,  mais  en  CTande  vénération  parmi  la  population  bel- 
î'»mdi>e.  On  i'ajtpelie  jy.-i).  './<?  Ca/'.''  /'7.  Mais  chose  singulière, 
pei-sonne  n'a  pu  me  dire  pourquoi  on  l'appelle  ainsi.  Tuut  ce 
«ju'ou  sait,  c'est  que  la  statue  est  ici  et  s'appelle  ainsi  depuis  long- 
temps, dès  avant  la  Révolution  et  <iu'-»n  l'a  rouious  regardée  com- 
me privilégiée,  sinon  comme  miraculeuse.  Mais  la  tradition  qui 
la  rattache  au  Canada  s'est  complètement  perdue.  Pourtant,  ce 
n-.iii  de  N.-D.  du  Canada  n'est  par  arbitraire,  il  doit  avoir  sa  raison 
d%"tre.  Voilà  une  bonrie  occasion  pour  ceux  (jui  s'occupent  de 
riiivtoiro  primitive  du  Canada  de  faire  des  recherches  intéres-.u\tes. 
<-i»ui  hmus  dira  pourquoi  cette  statue  s'appelle  Notre-Dame  du 
Canada  ? 


J.  P.  TaKI'IVF.L 
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CARRIOX  VERSUS  CAEILLOX 


Au  bas  du  Long  Sault.  côté  nord  de  la  rivière  Ot- 
tawa, un  peu  au-dessus  du  lac  des  Deux-Montagnes,  il  y 
a  un  endroit  appelé  Carillon,  que  j'ai  souvent  vu  désigné 
comme  le  lieu  de  la  bataille  entre  Montcalm  et  Aber- 
cromby.  Ce  n'est  pas  sur  l'Ottawa  mais  au  lac  Cham- 
plain  que  se  trouve  le  Carillon  illustre  par  Montcalm. 

Pourtant,  le  pied  du  Long  vSault  esr  célèbre  lui  aussi  : 
Dollard  y  a  soutenu  un  siège  tellement  extraordinaire 
qu'on  le  prendrait  pour  du  roman. 

C'était  en  1660.  A  cette  date  le  nom  de  Carillon 
ne  s'appliquait  pas  encore  à  la  localité  :  je  le  rencontre 
pour  la  première  fois  vers  16^5. 

Un  officier  du  régiment  de  Carignan,  qui  se  nom- 
mait Carrion,  resta  dans  le  pays  lorsque  le  régiment  re- 
tourna en  France,  et  obtint  une  concession  de  terre  au 
lac  des  Deux-Montagnes,  ou  peut-être  à  la  pointe  de 
l'île  de  Montréal,  avec  privilège  de  taire  la  traite  des 
pelleteries.  On  le  voit  'lans  ces  lieux  à  partir  de  1()70. 
N'aurait-il  point  tratiqué  au  bas  du  Long  Sault  ?  ce  qui 
lui  était  facile,  et  de  là  son  nom  serait  resté  au  site  où  il 
rencontrait  les  sauvages,  en  épargnant  à  ceux-ci  un  tra- 
jet de  deux  journées . 

Faute  de  preuve  directe,  ce  rapprochement  de  faits 
semble  bien  transformer  Carrion  en  C;u-illon. 

lUlXJAMIN  SULTS 


ORAISOX  FUNÈBRE  DE  FRONTENAC 


(Suite) 

2kme  Partie.  Ne  faisons  point  honneur  au  comte 
de  Frontenac  d'une  noblesse  respectable  par  son  anti- 
quité, utile  par  ses  services,  élevée  par  ses  dignités,  dis- 
tinguée par  d'éclatants  caractères,  attachée  par  alliance 
à  tout  ce  que  Tépée.  la  robe  et  le  ministère  ont  de  plus 
considérable,  ne  comptons  point  pour  ses  ancêtres  ou  pour 
ses  alliés  des  chevaliers  des  ordres  du  roi,  des  maréchaux 
de  France,  des  gouverneurs  de  province,  des  conseillers 
ou  des  ministres  d'état,  des  présidents  à  mortier,  si  nous 
n'ajoutons  que  tant  d'exemples  domestiques  excitèrent 
dans  ce  creur  généreux  une  émulation  de  A  ertu  qui  le 
porte  à  imiter 'la  fidélité  des  uns,  la  valeur  des  autres, 
la  sagesse  et  la  prudence  de  ceux-ci,  la  justice  et  l'inté- 
grité de  ceux-là,  et  comme  un  tlambeau  prêt  à  s'éteindre 
ramasse  tout  ce  qu'il  a  de  feux  pour  briller  avec  plus 
d'éclat,  toutes  ces  vertus  partagées  et  répandues  aans  sa 
famille,  s'étaient  réunies  (45)  dans  sa  personne  pour  ter- 
miner glorieusement  une  longue  suite  de  grands  hommes 
qui  ne  se  perpétuera  plus  que  dans  l'histoire 

L'économie  de  mon  discours  me  borne  aux  vertus 
(46)  militaires  que  ce  <ligne  tils  de  tels  pères  a  recueillies 
comme  la  plus  belle  portion  de  son  héritage.  Le  père 
combattant  pour  la  religion  et  pour  l'état  et  mourant  ^-^ 
à  la  vue  de  son  roi  autant  couvert  de  gloire  que  de  son 
sang  et  de  ses  ennemis  fut  un  présage  d'où  l'on  put  tirer 
l'horoscope  du  fils  qui  naissait  alors.  Louis  le  Juste  qui 
avait  estimé  le  père  honora  le  tils  de  son  nom  au  baptême 
et  de  ses  soins  pendant  son  enfance.  A  Tàge  de  ans 
il  fallut  l'abandonner  à  l'ardeur  de  son  courage  qui  lui 


(1)  Il  était  le  dernier  de  s<i  famille. 

(2)  Tué  ftu  Mctre  (te  St-Aiitonin  en  Uî'l. 
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fit  aller  chercher  hi  guerre  dans  la  Hollande  qui  en  était 
alors  le  théâtre  et  comme  l'Académie.  Il  fit  l'appren- 
tissage de  ce  métier  glorieux  sous  le  fameux  Maurice 
prince  d'Orange  :  ce  maître  des  princes  et  des  héros  dans 
l'art  militaire  n'apprit  pas  au  jeune  comte  de  Frontenac 
à  être  vaillant,  il  lui  appi-it  seulement  à  ne  pas  être  té- 
méraire. Le  service  du  roi  le  rappelle  en  France.  C'est 
pour  commander  fort  jeune  un  de  ces  vieux  régiments^^) 
où  la  réputation  et  le  courage  sont  héréditaires.  Il  me 
faudrait,  ^Irs,  une  carte  de  géographie  pour  vous  marquer 
les  endroits  célèbres  de  la  Flandre,  de  TAllemagne,  de  la 
Catalogne  et  de  l'Italie  où  il  s'est  signalé.  Suivant  ce 
grand  homme  partout  où  l'emporte  la  rapidité  de  ses 
succès,  je  vous  dirois,  selon  les  lieux  ce  qu'il  a  fait  à  la 
tête  de  son  régiment  comme  mestre  de  camp,  ce  qu'il  a 
fait  comme  maréchal  de  camp,  commandant  de  corps  de 
troupes  séparées.  Ici  est  Orbiselle  où  il  reçut  ce  coup 
de  feu  qui  lui  cassa  le  bias,  fracture  qui  l'a  privé  le  reste 
de  sa  vie  du  libre  usage  de  sa  main  droite  et  qui  ma 
donné  lieu  de  lui  appliquer  ces  paroles  qu'un  historien 
a  dites  d'un  capitaine  romain  qui  avait  perdu  un  pié  au 
service  de  la  Képubiique  :  Ad  singulum  passmn  admone- 
batur  gloriae  suae  :  chaipie  pas  qu'il  faisait  l'avertissait 
de  sa  gloire.  Chaque  mouvement  que  Mr  de  Frontenac 
donnoit  à  cette  main  le  faisoit  souvenir  qu'il  avait  eu  la 
gloire  de  verser  son  sang  pour  celle  d'un  roi. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  le  détail  d'une  vie  pure- 
ment militaire  en  apparence  où  le  christianisme  n'a 
peut-être  que  fort  peu  de  part.  Le  vSeigneur  Dieu  des 
armées  qui,  selon  le  prophète  Koi,  se  sert  au  combat  des 
mains  des  guerriers  va  se  ser\  ir  du  notre  contre  les  en- 
nemis de  son  saint  nom. 

Le  siège  de  Candie  formé  par  les  ottomans  et  soutenu 
par  les  Vénitiens  depuis  très-longtemps  rendoit  l'Europe, 
l'Afrique  et  l'Asie  attentives  au  succès  de  cette  grande 
entreprise.  Ce  boulevard  de  la  chrétienté  attaqué  par 
tant  de  milliers  d'hommes,  ébranlé  par  la  violence  de  tant 

(1)  Le  r<:'ginieiit  de  Normandie. 
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de  mine.>«  menace  de  ruine.  Les  assiégés  épuisés  par  de 
continuels  efforts,  prêts  à  succoniLer  sous  le  poid  d'une 
force  supérieure,  implorent  l'assistance  de  leurs  f-rères 
chrétiens,  conjurant  tous  ceux  qui  sont  au  Seigneur  de 
se  joindre  à  eux.  Leur  ambassadeur  à  la  cour  de  France 
après  avoir  obtenu  ce  secours  (  vous  le  savez,  ^Irs,)  si  di- 
gne d'un  roi  très-chrétien,  consulta  le  vicomte  de  Tu- 
renne  sur  le  choix  d'un  otficier  général  pour  les  troupes 
de  la  république.  Turenne  consulté  sur  un  mérite  mi- 
litaire, quel  oracle  ;  Frontenac  choisi  par  Turenne,  quelle 
gloire  1 

Je  me  hâte,  Mi*s,  de  vous  représenter  ce  nouveau 
général  dans  Tenceinte  de  cette  ville  assiégée,  si  l'on 
peut  appeler  enceinte  des  remparts  où  il  y  a  brèche  de 
tous  cùtés.  Il  fait  voir  ce  que  peut  pour  la  défense  d'une 
ville  un  capitaine  qui  joint  rexpérience  à  l'intrépidité, 
devenant  tant<!)t  l'épée  tant'jt  le  bouclier  de  cette  ville 
désolée.  Il  distingue  le  temps  d'attaquer  et  le  temps  de 
se  défendre,  il  surprend  l'ennemi  par  des  sorties  faites  à 
propos,  il  lui  gagne  du  terrain,  il  le  chasse  de  ses  loge- 
ments. Faut-il  se  retrancher  .-  II  pourvoit  à  tout  par 
une  prudence  consommée  et  une  assiduité  opiniâtre  au 
travail.  Soigneux  de  visiter  tous  les  portes  il  répand 
parmi  tous  les  soldats  un  certain  esprit  de  force,  de  cou- 
rage et  de  contîance  qui  leur  fait  tout  souffrir  et  tout 
entreprendre  pour  l'exécution  de  se.s  dessein.s.  Ile  infor- 
tunée, tu  .-seruis  peut-être  encore  à  tes  anciens  maîtres  ou 
du  moins  la  conquête  auroit  encore  coûté  plus  de  sang 
intidèle  si  l'on  avoit  suivi  les  conseils  salutaires  île  ce 
grand  liumme  ;  seul  officier  général  à  la  tête  «î'un  corps 
de  troupes  il  soutient  durant  15  joui-s  les  efforts  et  ar- 
rête les  progrès  des  assiégeans.  Cependant  la  place  se 
rend  :  il  faut  en  sortir.  Le  comte  «le  Frontenac  n'en 
sortira  que  le  dernier.  Je  m'apper(,'ois.  Mrs,  (]ue  mes  idées 
m'emportent  au  delà  des  Ijornes  d'un  discours  ordinaire. 
Pour  les  réduire,  il  les  faut  rappeler  dans  ce  pays  où  do 
nouveaux  et  de  plus  beaux  trophées  s'élèvent  à  la  gloire 
de  notre  sacje  (gouverneur. 
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Une  flotte  composée  d'environ  o4  voiles  sortie  des 
ports  de  la  Nouvelle-Anrrleterre,  vient  mouiller  à  notre 
rade,  les  troupes  n'attendent  (|ue  le  signal  du  débarque- 
ment pour  envahir  la  ville  qu'on  leur  a  dit  être  sans  dé- 
fense, sans  munition,  sans  garnison  et  même  sans  gou- 
verneur. L'impie  à  la  vue  de  ces  temples  sacrés  dit  déjà 
dans  son  cœur  ces  paroles  de  préscmiption  :  persequar  et 
comprehendam,  dividam  spolia,  implebitur  anima  mea. 
S'ils  ne  se  rendent  à  ma  discrétion  je  les  presserai  par 
des  attaques  si  vigoureuses  qu'ils  ne  pouiTont  les  soutenir. 
Je  pillerai  leur  ville,  je  détruirai  leurs  temples,  je  ren- 
verserai leurs  autels.  J  e  m'enrichirai  de  leurs  dépouilles, 
je  passerai  leurs  prêtres  au  fil  de  l'épée,  je  tirerai  de  leurs 
cloîtres  ces  filles  renfermées  pour  les  emmener  captives, 
et  implebitur  anima  mea.  Enfin  je  satisferai  tous  mes 
désirs  et  j'immolerai  tout  à  ma  passion. 

0  -Dieu,  abandonnerez- vous  votre  héritage  et  livrerez- 
vous  à  la  fureur  des  loups  les  brebis  de  votre  troupeau 
et  les  âmes  qui  confessent  vo're  nom  Xe  craignons 
point,  chrétiens,  celui  qui  veille  sur  Israël  gardera  cette 
ville.  Je  vois  revenir  notre  illustre  gouverneur  avec  les 
troupes  qu'il  a  fait  agir  avec  force  contre  les  nations 
sauvages.  Il  examine,  il  approuve  tous  les  préparatifs 
qu'on  a  fait  en  son  absence,  il  inspire  un  nouveau  cou- 
rage par  sa  présence.  Qu'elle  est  hér(Vïque  la  réponse 
qu'il  fait  à  cet  envoyé  qui  le  somme  de  se  rendre  et  une 
montre  à  la  main  lui  mar<|ue  le  temps  qu'on  lui  donne  à 
délibérer.  Allez  dire  à  voire  commandant  que  la  réponse 
que  j'ai  à  lui  faire  est  à  la  bouche  de  mes  canons,  et 
quand  je  voudrais  me  rendre,  tous  ces  braves  oiïiciers 
que  vous  voyez  n'y  consentiroient  jamais. 

Il  parle  et  peu  de  temps  après  on  entend  tonner  de 
toutes  parts  ces  foudres  de  bronze  qui.  d'un  seul  coup, 
lancent  le  feu,  le  fer  et  1a  mort.  Ce  gouverneur  que  les 
ennemis  croyaient  absent  se  trouve  partout  oii  son  devoir 
l'appelle.  Cette  ville  que  l'on  avoit  publiée  ^tre  sans 
munition  se  trouve  bordée  d'artillerie  (pii  leur  envoyé 
l'efl'roi  et  la  mort  pour  les  recevoir.    Cette  ville  que  l'on 
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disoit  être  sans  mui*ailie  et  sans  garnison.  >e  trouve  à  la 
vérité  sans  murailles,  mais  elle  n'est  pas  ^ans  défense. 
Ces  troupes  que  la  viçrilance  du  £rouverneur  distribue  à 
propos  fijrment  comme  un  mur  d'airain  à  Tépreuve  de 
toutes  les  forces  ennemies.  Déjà  leur  amiral  percé  a 
l'eau  laisse  riotter  son  pavillon  au  gré  des  vaçrues.  Ici 
les  troupes  débarquées  hoi-s  d  état  d'attaquer,  incapables 
même  de  résister  al»andonnent  leur  artillerie  pour  pré- 
cipiter leur  fuite  et  se  rembaDjuent  en  désordre.  Ceux 
qui  disposaient  déjà  de  la  vjlîe  et  de  tout  le  pays,  ceux 
qui  en  partaoeoient  déjà  les  dépouilles  lais-Siiient  paitout 
les  leui^  p»arrai  les  débris  de  leui-s  vaisseaux  échoues. 
Enfin  le  Léopard  Anglais  qui  regardoit  Kébec  comme 
une  pmye  assurée  se  retire  enragé  d'avoir  manqué  son 
coup. 

Puissances  alliées  pour  conspirer  notre  perte,  recon- 
naissez que  vou-  n'êtes  pas  plus  heureuses  sous  cet  hé- 
misphère que  .sous  l'autre.  Pen«lant  que  le  vaillant 
Luxembourg  vous  met  en  déroute  à  Fleuras,  que  le  sage 
Catinat  vou.-^  dissout  à  Stanlmle,  que  Tintrépide  Tour- 
ville  bat  vos  liottes  sur  l'océan  Britannique,  le  vaillant, 
le  sage  et  l'intrépide  Fi-onienac  fait  triompher  les  armées 
de  son  i*oi  dans  ce  nouveau  monde.  En  vain  appelez- 
vous  à  votre  secoui-s  la  férocité  des  nations  Iroquoises. 
en  vain  inspirez-vous  à  ces  barbares  de  la  défiance  et  de 
la  haîue  pour  les  Français,  leur  étions  seront  aussi  inu- 
tiles que  les  vôtres.  S  ils  remuent  Frontenac  im  avec 
une  vigueur  qui  dément  son  çrrand  âge  les  forcer  dan:i 
la  profondeui'  de  ce.^  forêts  qui  parois-sent  impéuétral'ies 
(47)  il  les  fem  fuir  devant  lui,  il  les  tiendra  toujours 
dans  la  crainte  et  «lans  l  inaction. 

Je  tiniroi^  ici  l'élotre  de  mon  héros,  pensiint  avoir 
épuisé  ma  matière  si  je  n'apprenois  des  Siiinte<  écritures 
(Pro.  lù)  (jue  1  homme  patient  vaut  mieux  que  le  cou- 
rageux el  celui  qui  est  maître  de  soi-même  vaut  mieux 
que  celui  qui  force  les  villes.    N'admirons  donc  p;is  tant 

(1.'  n  «toit  àjré  de  74  an3  niiand  il  fit  rexpvtlition  de»  Onnonîicué^.  n»i:..»n  Iro- 
quo:«  Jes  plus  bèUi-)u«iue». 
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les  victoires  sanolantes  d'un  cfuerritT  mais  louons  ces 
victoires  innocentes  où  le  cœur  d'un  clirétien  devient  en 
même  temps  le  champ  de  bataille  et  le  trophée,  le  vain- 
queur et  le  vaincu,  où  l'honuoe  (jui  a  vaincu  les  autres 
se  surmonte  lui-même  en  triompliant  de  ces  répugnances 
naturelles  (|ue  le  ressentiment  oppose  au  pardon  des  en- 
nemis (48).  Vous  me  prévenez  sans  doute,  Mrs,  dans 
l'application  de  cette  grande  vérité,  et  vous  regardez 
cette  image  d'un  Dieu  crucilié  qui  prie  pour  ses  ennemis, 
vous  regarvlez,  dis-je,  cette  image  laissée  par  testament  à 
un  homme  qui  n'avait  pas  passé  jusqu'alors  pour  être  de 
ses  amis  (O,  comme  une  marque  éclatante  de  sa  réconci- 
liation et  comme  un  précieux  gage  de  la  charité  qui  les 
unira  éternellement. 

Encore  un  coup  d'œil  sur  ce  cher  défunt  pour  nous 
édifier  à  la  vue  de  cet  air  tranquille  et  obligeant  avec 
.  lequel  il  recevoit  et  de  cet  empressement  à  rechercher 
ceux  qu'il  croyoit  avoir  lieu  de  ne  pas  tenir  pour  amis. 
J.  C.  nous  ordonne  le  pardon  des  injures,  il  en  fait  une 
condition  nécessaire  pour  le  salut,  disant  qu'il  ne  par- 
donnera qu'à  ceux  qui  auront  pardonné  et  qu'il  n'exer- 
cera point  de  miséricorde  qu'envers  ceux  qui  l'auront 
exercée  envers  leurs  frèi*es,  munissant  ainsi  l'autorité  du 
précepte  de  la  menace,  du  chcUiment  et  de  la  promesse 
de  la  récompense.  C'jst  ce  qui  a  soutenu  l'espérance  de 
votre  serviteur,  mon  Dieu,  et  ce  qui  duit  soutenir  la  notre 
à  son  égard  ;  c'est  ce  qui  nous  remplit  l'esprit  de  cette 
idée  consolante  que  vous  lui  aurez  pardonné  avec  autant 
de  clémence  qu'il-a  pardonné  lui-même  avec  sincérité. 

Vous  n'ignorez  pas  toutefois,  Mrs,  qu'il  n'appartient 
qu  au  Seigneur  de  juger  si  nos  œuvres  sont  aussi  par- 
faites à  ses  yeux  qu'elles  le  paroissent  aux  nôtres.  Je 
faisois  toutes  mes  actions  avec  crainte,  disait  Job  à  Dieu 
parce  que  je  sais  que  vous  ne  pardonnez  pas  à  ceux  qui 
sont  redevables  à  votre  justice,  et  que  ne  laissant  aucune 
action  de  vertu  sans  récompense  vous  ne  laissez  pas  non 
plus  aucun  péché  sans  punition.    Si  votre  miséricorde 

(1)  Monsioui-de  ChaïuiM^^iiy,  intoiKUiit  du  L'aiKula. 
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nous  donne  la  contiance  de  vous  regarder  comme  notre 
père,  votre  justice  nous  olilige  de  vous  regarder  comme 
notre  juge.  Persuadé  de  cette  vérité,  Mrs,  je  crainds 
pour  celui  que  nous  regrettons  :  peut-être  expie-t-il 
maintenant  les  restes  d'une  vie  coupable  devant  Dieu, 
quelque  louable  ([u'elle  nous  ait  paru.  Que  S(;avez-vous 
s'il  ne  soutire  pas  pour  avoir  soutenu  avec  trop  de  cha- 
leur les  intérêts  de  celui-ci  ou  pour  avoir  toléré  avec 
trop  d'indulgence  les  fautes  de  celui-là  i  Quelle  obligation 
n'auriez- vous  donc  pas  d'avancer  sa  délivrance  ])ar  vos 
prières  ?  N'entrons  point  trop  avant  dans  le  sanctuaire 
des  secrets  de  Dieu,  contentons-nous  indifféremment  de 
penser  au  bien  qu'il  nous  a  procuré  pour  en  tirer  des 
motifs  de  reconnaissance  et  de  zèle  à  prier  pour  lui.  Il 
n'attend  que  cela  de  nous,  et  ne  serions-nous  pas  bien  in- 
grats si  nous  le  lui  refusions  ? 

La  fin  que  T Eglise  se  propose  quand  elle  interromp 
les  divins  mystères  pour  donner  lieu  à  l'éloge  d'un  mort 
n'est  pas  d'exciter  notre  admiration  par  un  récit  étudié 
d'actions  héroïques,  mais  de  nous  inspirer  des  sentiments 
de  compassion,  de  piété,  de  reconnoissance  et  de  charité. 
L'appareil  de  ces  funérailles,  la  sombre  couleur  des  or- 
nements de  ce  temple,  la  lumière  fiéfadlante  de  ces  flam- 
beaux, les  accens  lugubres  de  la  musique,  le  maintien  de 
cette  nombreuse  assemblée  :  cette  pompe  et  cette  repré- 
sentation funèbre  sont  des  objets  capables  de  vous  at- 
tendrir. Cette  ostie  pure  et  sans  tache  prête  à  immo- 
ler sur  l'autel  pour  celui  dont  nous  célébrons  les  obsè- 
ques, exige  de  votre  piété  une  attention  d'esprit  et  une 
effusion  de  coeur  pour  accompagner  cet  auguste  sacrifice. 
Enfin  le  souvenir  de  tout  ce  (ju'a  fait  ce  bon  et  ce  vaillant 
gouverneur  pour  l'afiermissement  et  le  progrès  de  cette 
colonie  doit  nous  piquer  de  reconnaissance  et  animer 
notre  charité  pour  crier  à  Dieu  (1,  Ma.,  9)  Seigneur 
sauvez  celui  qui  sauvoit  Israël,  nous  vous  en  conjurons 
par  la  majesté  de  ces  temples  dont  il  a  écarté  le  fer  et  le 
feu,  par  la  sainteté  de  ces  autels  ipi'il  a  garanti  de  la  fu- 
reur des  hérétiques  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  .saint  d^vns 
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nous  donne  la  confiance  de  vous  regarder  comme  notre 
père,  votre  justice  nous  ohlige  de  vous  regarder  comme 
notre  juge.  Persuadé  de  cette  vérité,  Mrs,  je  crainds 
pour  celui  que  nous  regrettons  :  peut-être  expie- t-il 
maintenant  les  restes  d'une  vie  coupable  devant  Dieu, 
quelque  louable  qu'elle  nous  ait  paru.  Que  s(;avez-vou3 
s'il  ne  souffre  pas  pour  avoir  soutenu  avec  trop  de  cha- 
leur les  intérêts  de  celui-ci  ou  pour  avoir  t')léré  avec 
trop  d'indulgence  les  fautes  de  celui-là  i  Quelle  obligation 
n'auriez-vous  donc  pas  d'avancer  sa  délivrance  ])ar  vos 
prières  ?  N'entrons  point  trop  avant  dans  le  sanctuaire 
des  secrets  de  Dieu,  contentons-nous  indifféreumient  de 
penser  au  bien  (ju'il  nous  a  procuré  pour  en  tirer  des 
motifs  de  reconnaissance  et  de  zèle  à  prier  pour  lui.  Il 
n'attend  que  cela  de  nous,  et  ne  serions-nous  pas  bien  in- 
grats si  nous  le  lui  refusions  ? 

La  fin  que  l'Eglise  se  propose  quand  elle  interromp 
les  divins  mystères  pour  donner  lieu  à  l'éloge  d'un  mort 
n'est  pas  d'exciter  notre  a<huiration  \r<xY  un  récit  étudié 
d'actions  héro'iques,  mais  de  nous  inspirer  des  sentiments 
de  compassion,  de  piété,  de  reconnoissance  et  de  charité. 
L'appareil  de  ces  funérailles,  la  sombre  couleur  des  or- 
nements de  ce  temple,  la  lumière  défadlante  de  ces  flam- 
beaux, les  accens  lugubres  de  la  musitjue,  le  maintien  de 
cette  nombreuse  assembU'e  :  cette  pompe  et  c<'tte  repré- 
sentation funèbre  sont  des  objets  capables  de  vous  at- 
tendrir. Cette  ostie  pure  et  sans  tache  prête  à  immo- 
ler sur  l'autel  pour  celui  dont  nous  célébrons  les  obsè- 
ques, exige  de  votre  piété  une  attention  «l'esprit  et  une 
effusion  de  ca^ur  pour  accompagner  cet  auguste  sacrifice. 
Enfin  le  souvenir  de  tout  ce  (^u'afaitce  bon  et  ce  vaillant 
gouverneur  pour  l'affcrnussement  et  le  progrès  de  cett»^ 
colonie  doit  nous  pi(|uer  de  reconnaissance  et  animer 
notre  charité  pcnir  crier  à  Diou  (1.  Ma..  î^)  Seii^neur 
sauvez  celui  (jui  sauvoit  Israi'l.  nous  vous  en  C(mjurons 
par  la  majesté  de  ces  templ(\s  dont  il  a  »HV\rti'  le  frr  et  lo 
feu,  par  la  saintet»?  île  ces  autels  vju'il  a  garanti  de  la  fu- 
reur des  héréti({ues  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  tie  .saint  »Un» 
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à  Quéljec  ({Uoii(u';ivertLs  de  se  trouver  au  désir  d-'  rarrèt  du  10  oc- 
Wjbre.  Le  Con<<nl  les  remj)laco  ])ar  MM.  Bourdon  d.'  Domltour;^',  La 
Prade  ot  de  la  Sallo.  liiouv-'rnriir  du  Inri  di-  Fruuîeuai;. 

Ou  se  réunit  dans  l'aiirès-midi  du  niriui'  jnur,  i>t  chacun  dnnna 
son  avi^.  Il  en  fut  dressé  proc.-s-vrrlj  il,  dont  CDjtii'  I ut  conservi^e  aux 
liasses  du  grelle  de  la  Cour. 

Le  7  novembre.  (Conseil  chari^ea  MM.  Duituul  «-t  de  Peyras,  qui 
passaient  en  Franoi',  de  transmettre  à  Culhert  W  résultat  de  ras- 
semblée. 

Les  conclusions  étaient  t'xirèmemenl  r.iNorables  au  lil>re  com- 
merce des  boissons  avec  li's  sauvapr^s. 

Votre  correspondant  cite  le  lunii  de  Le  ]^'r«iui  S'' ]>ronon(;a  avec 
la  minorité.    Je  puis  vous  donner  celui  il-  Buurduu  de  bouibourij. 

Bourdon  })résenta  on  p''U  rie  mots  un  ré?>uiuc  dos  arguments  ap- 
portés au  soutien  dt»  Topinion  de  ceux:  rpii  s"oppo>aienL  au  tralic.  Ce 
résumé  ^st  imi)rimé  dans  b'  (^oi-iis  n'idSToiitE  oi:  Canada  de  Ferland 
(1ère  édition.  II,  p.  105.)  J.  E.  R. 

Les  églises  consacrées.  M.  III,  "25.1 — T(»utes  les  églises  sont 
bénies;  bi^■u  }iou  sent  <'onsai:réi's. 

Consacrer  une  églis<'  c'est  la  distinguer  il'un  édilice  ordinaire,  la 
rendre  sainte,  c'est-à-dire  raifivt^'r  uniifiieuiont  au  service  de  Dii^u. 

La  promit>re  consécration  d'éiilisi'  dont  l'iiistoire  lasse  mention 
est  celle  du  taunnix  teniplf  d<!  .iérii>ali'ui  cnuslruit  ]>ar  Salomon.  On 
peut  lire  dan?  l'Erriture,  au  trnisi.'me  livre  des  rb;is,  le  récit  dos  céré- 
monies qui  eurent  lieu  à  Toccnsion  de  Cfdti'  consécration.  Iveconstruit 
parZorobabel  lo  temple  de  Jérusalfin  tut  consacré  une  «leuxii-me  lois. 
330  ans  avant  Jésus-Christ,  ot  entin  une  Iroislcme  et  dernier''  fois,  un 
siècle  et  demi  avant  r»'re  chrétieuni'  sous  Judas  Maiduibée. 

Dans  le  clu'islianisme  la  i)r  'mière  cousécrvition  qui  a  été  faite  est 
celle  de  l'église  de  8aint-Sauveur  do  Rome  connue  ;uijourd"hui  sous 
le  nom  de  Saint-Jean  de  Latran.  Elle  out  lieu  en  324,  sous  le  règnf 
de  Constantin  I.    Le  j)ontife  consécrateur  l'ut  saint  Sylvestre  1. 

Deux  siècles  ot  (b'ini  après  la  dédicace  d"  Téglise  Saint-Sauveur 
par  saint  Sylvestre,  hi  jiape  <rrégoire-le-Grand  régla  déiluitivcment  les 
cérémonies  de  la  con>écraLion.  Depuis  celle  éiioque  l'Église  consacre 
ses  temples  quand  rii.Mi  ne  semble  s'y  opposer. 

La  liturgie  de  la  consécration  d'une  église  se  ilivise  en  trois  par- 
ties. 

C'est  à  l'extérieur  que  se  jiasse  la  preml''re.    Là,  le  pontiH^  con- 
sécrateur invoque  les  saints,  fait  îles  exorcismes  et  asperge  d'eau 
bénite  la  base,  le  milieu  et  le  sommet  lie  l'édilice. 

La  deuxième  partie  se  déroule  dans  l'églisi'  mèuie.  Li'  consé- 
crateur y  pénètre  avec  le  elergé.  Le  peu|»lo  n'est  pas  admis.  Il  traee 
avec  sa  crosse,  sur  des  cendres  répandues  en  forme  de  croix,  l'al- 
phabet grec  et  latiu  en  souvenir  des  langues  grecque  et  latine  qui 
servirent  les  premières  à  la  j>i-édication  de  l'Évanulle.  Puis  il  béiut 
l'église  et  les  autels. 

Tout  le  monde  peut  assister  à  la  troisième  partio,  La  consé- 
cration des  i)ortes,  di^s  murs  et  desaut.Ms  est  faite  avec  le  saint  chrême.. 
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Le  consécrateur,  suivi  do  tout  If  '•liM-i^é.  v.i  ensuite  chercher  h's  r^^li- 
ques  et  l^s  (léj>o>i'  dans  h's  auli>ls.  liU  messe  lermino  touto  la  céré- 
moni-'. 

Dans  l'archidiocèse  de  Quéhee  il  v  ii  .ni,  croyon?-nuu>,  huitéi^lises 
consacrées;  celles  de  Xolre-D.i me  ih'  <,)U('mm:c,  des  L'r?-ulini'-  de  Qué- 
bec, de  la  Sainte-Famille  lie  rUe  d"(  )i-lé.ni-,  df  riiùloI-Dieu  de  (^Hiébec, 
de  Charleshourir,  de  Saint-Louis  de  Jiolliiniére,  di^  Sainto-Anii-^  delà 
Pûcaticre  et  de  S;iiiitt'-Anne  de  Beauiu  é. 

La  eathédralt;  d--  guél)''i.'  ''st.  >au?:  aucun  doute,  la  premitav  é;/li3e 
qui  ait  été  consacré''  dans  tuut  1h.  (lan  ida.  (ye.-t  M_'r  df  Laval  qui 
la  consacra,  le  II  juillet  1G6G,  sous  le  litr-*  (hM'Immaculée  con'  ''ptii)n. 
Les  insignes  reli((ueâ  apportées  de  Home  par  le  saint  év."'i(ue  y  Turent 
placées  avec  grand  Imnneur. 

L'année  suivante,  l'égliM'  des  Ursulincs.  construite  aux  frais  «h* 
madame  île  la  Pcltrie,  tut  i-onsaci'ée  jiar  h-  même  prélat. 

r/est  en  septemlire  174'J  que  l'éi-'lise  df  la  Sainte-Famille  l'ut  con- 
sacrée i>ar  Mgr  de  Pont hriand .  Elle  a vail  été  con-truite  quatre  an- 
nées auparavant.  Le  curé  de  la  parMi-^^  de  la  Sainte-Familh'  à  i:ette 
époque  était  ]'al.d>é  Joseph  Dufrost  >\r,  1^ .ij.nnmerais,  IVcre  de  Madame 
Youville,  fondatrice  des  Sôhus  de  la  Chanté  de  Montréal. 

L'église  de  l'IIôtcl-Dieu  de  Québc:  fut  consacré*'  en  1803.  Ce 
fut  un  des  l'ienfaiteiu's  et  des  proinoteui  -  h^s  plus  zélés  de  cette  insti- 
tution. Mgr  Plessis,  qui  lit  les  prières  de  la  consécration  et  qui  oflicia 
à  la  L:ran(rmes>''. 

Le  "25  septembre  I8"22.  l'église  de  Saint-Louis  di^  L otbiniére  était 
consacrée.    Nous  n'avon-  pu  savoir 'juei  prélat  lit  cette  con^écration. 

L'église  actuelle  de  Charlesbourg  a  été  consacrée,  le  'Ib  mai 
1830.  par  Mgr  Joseph  Signay,  alors  coadjuteur  de  Mgr  Panet,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  prêtres  et  il'une  foule  immense  <l''  lldcles. 

Seize  ans  plus  tard,  le  7  octobre  1S46.  régli>e  de  Saint'.^-Anue  rie 
la  Pocatière  était  consacrée  par  Mgr  Blanchet.  évè  |ue  il.»  Walla- 
Walla.  Le  h  octobn^  185'.).  cette  église  a  été  de  n'.'uveau  consacrée 
par  Mgr  Baillargeon,  évèijue  de  Tloa  eta'lministrateur  de  l'archidiocèse 
de  0>-'é]'ec. 

Enfin,  le  16  mai  1889,  en  jcvseu'-e  ..le  dis.  évè.pies  et  ib-'  plusienrs 
centaines  de  prêtres,  la  basilique  de  Sainte-Anne  de  Bean[)ré  était 
consacrée  par  le  ciirdinal  Tasidierean. 

On  pense  généralement  <pie  l'égli-e  de  Sainr. --Croix,  t^ouité  de 
Lotbinière.  a  été  L'onsaiave.  Nous  croyions  le  contraire.  Du  moins, 
les  archives  de  cette  paroisse  n'en  souillent  mot. 

P.  G.  H. 

Hôtel  des  Fraucs-^Iaçou.s  à  Québec.     I.  IV.  30.  —La 

maison,  .pii  était  ériirée  sur  le  site  de  rib')tel  de  la  Poste  à  Québec, 
fut  vendue  en  1787  à  la  Société  des  francs-macons  de  Québec  par 
madanit'  Prentice. 

Le  3  novembre  1787.  cette  mais.)u  iui  solennollenitMit  dédiée  à  la 
Maçonnerie,  la  Vertu,  la  Charité,  et  .a  Hieia .•illaïu-e  Univer>;tdl»î. 
Cette  cérémonie  fui  honorée  de  la  pré-e;i  e  île  Sun  l*]\cellence  le  très 
honoralde  lord  I)orehe>ter  et  de  lady      :-eh  'sler.  du  général  I[oj)e  el 
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d'une  noinhreu^e  cumpaLMiit-  de  Mi'S>ieins  l'I  D;irn*'s,  qui  téiiioii: aèrent 
beaiicouji  (lo  sulisf;u;tioii  df  In  réf-Milarilé  «'t  dé<'once  ave  la<iut'll«'  ello 
fut  coniiiiil''. 

Lo  r(''^  é^eIld  IVri'e  Sjiai'rw  pronnnija  iiii'.'  oraison  à  c^Ue  occasion. 

Le  jonrual  <lc  Pliips.  'l.  IV,  2l.\ — Kn  consultant  l  ou- 
vi'ai,'e  d«'  M.  l-;rnp>l  Myrand.  Siu  "Wh.i.iam  I'uii'S  I'Kv.vnt  Qi  khkc,  Jf  li? 
à  la  jtaiT"  lô8  : 

••  L"Hi^T<jiiu-;  1)1  M  \ssM.iu'SKTTS  \rdv  Jdlui  StelMin  Bai  ry,  Bt'^tun, 
1856,  vol  II.  di'uxir'.iic  é]i(.MjMe,  rloiiii*'.  au  l'ii-d  de  ia  pat-'C  84.  la  not'^ 
suivante  : 

■'  Tljf  itri.L'inal  j'iui'ual  .d"  Phips's  ex  |i<'.litiiiri  was  Lriv.'ii  tu  Adinir.il 
Walk'.T.  in  1711,  wlio  w.is  then  ahout  lo  sail  for  i^)U(j1h'c,  .ind  was 
lost.  with  otlier  pajMTs,  on  l'oard  tli'-  Kdcau."" 

On  sait  counui'nt  i>érit  le  vai^<''au  ]ia\  illoii  d''  l'amiral  Walker. 
Peu  (h',  temps  api-i-s  mui  aiTi\éo  dan>  le.  liàvrc  do  Spitlioad.  ["Eogar 
prit  feu  et  lut  complidernenl  di'truil  par  rex{ilosion  d'une  irrande 
quantité  de  i)Oudro  qui  était  encore  déposée  à  son  bord .  (^.- tut  la 
cau^lrophf'  linale  de  la  désa.-trcuse  ex[iédiiion  de  1711, 

Z. 

— Le  .Tot:rn.\i.  'le  sii'  William  Phips  n'a  jama is  été  puldié.  Si 
restimaid-' corr<'>pondant  «lu  Biu.i::  pin  i»i:s  Ui-:(aH:K(;Hi:s  Ihs  [''ikiot-ks, 
J,  S.  D.,  Hr:Li.,  veut  Idon  consult'cr  le  Joli;.n.\l  do  sir  Ilovcnden  Wal- 
ker,  aux  pa^i;^-  Ij:»  et  156,  il  lira  ce  qui  suit  ; 

"  Oct^dM-r  16,  1711. — Beinircomo  to  Lond(,>n  suon  al'l'T  I  received 
a  letter  from  Poiismoutli  v/ith  thc  Ln.damdmly  news  of  thc  KiM;An"s 
being  blown  up  ;  wherel'V  as  to  m\'  own  particular  ï  sustain'd  a  very 
considérable  loss.  my  !iL'U?t^hold  u^oods.  store>  and  most  <if!nyjiu- 
bli'ck  papers,  itooks.  drauLdits  of  Kia;':  ris  or,  jourjials,  charls.  Sir 
William  Phips  Journal  oi' lus  C>n\i>\  Expédition,  ail  tlie  oili'- t'^  'iri- 
ginal  demnnds,  >upplie>  and  rci-cipl^,  my  nwn  continirout  acci.unts. 
vcïth  s*-Vfrai  otlier  papers  oi'  conséquence.  " 

EuNESr  MVHAM) 

Vieillards  nialfhisaiits  1.  IV,  37. — Au  moi>  l  -  janvier 
1832,  La  Mi.nkuvk  ayani  oualilié  de  vieillards  mal!ai>anls"  les 
Chouayens  du  e'oiiseil  Léirislatil",  M.  Ludi/ci'  Diiv.'rnay  l'ut  arrêté, 
ainsi  que  le  docteur  Daidel  Tracy,  l'oudateiu'  et  propriclaire  du  Vi.-*- 
DiCATûR,  journal  ami  des  Canadimis.  qui  s'était  emparé  d--  i'épdhét'^ 
au  bond.  Tou<  deux  passèrent  près  de  quatre  mois  dans  les  prisona 
de  Québec. 

BlCN.fAMIN  Sei  TK 

Le  boiiiiet  phryi^ion.  1,  IV.  3S.)— C'('>t  une  coilVurc  de  lame, 
haute,  retombant  ordina"u  eiii''nt  >ur  le  ciMé  de  la  tète,  comme  celle  que 
portaient  l'-s  an.  iens  PlîryLi  i-'us.  et  qui  fut  plus  tard  adopt<M^  pour  les  es- 
claves aflVaiKdùs. 

Se  dit  particulièrement  d'un  boiuiot  semblable  à  cette  coiifure 
antique.  i[ui  est  devenu  l'emlilème  de  la  Lib.'rté  et  de  la  Uépubli-iue 
persGnni!i''es. 

BoNM;r  Hon;K,  io.NNi-:r  dp.  la  riniiina':,  i!0.>NKr  immivuu-in,  sont  d<»» 
expressions  sinalaires. 


r 
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Pourquoi  Itj  i>o>.Nt;T  lut-il  jamais  adopte  comme  U.'  symbole  de  la 
L  iberté  ? 

Le  bON.NET  t.'St  un  emblùmo  traditioiinti^i  et  vérilablemont  clas^qu© 
dont  TorÏL'-inc  S'-  p'M'd  dan^  la  nuit  des  temp?.  Nous  le  trouvons  chez 
les  Grecs  et  les  Uumains.  l)au>  tout*/  l  autiquité.  en  eiliM,  Tesciave 
aU'ranclii  était  cuilié  du  (.hajjt'au  «mi  m-'ine  temps  ({u'il  recevait  la 
liberté.  Généralfuu-nl,  l'enclave  allait  t'-ii-  nue.  >aul'  à  .Sparte,  où 
l'ilote  était  eoillé  d'un  bciin';t  de  j^eau  de  ciiir'n,  lépute  iirnominieux.. 
Mais  dans  ct't  Etat  mùuv.  quand  on  alî^an^llis^ait  un  '-sdave,  on  le 
coillait  d'une  sorte  d<'  ';iia[n'a!i  orné  de  tl<'Ur>.  C''  'lun  d'uni;  coill'ure 
à  des  êtres,  qui  en  étaient  prc>que  parluui  léL:alem''nt  privés  dans  la 
servitude,  était  le  symi'oli' .'xpIv^sil' de  ractt- qui  les  tirait  d  une  con- 
dition en  quelqne  sorte  animale,  jtour  les  rapj)rocher  de  c^elle  dt-  I  homme 
et  du  citoyen. 

A  Home,  un  cher  >abin -'i-mpara  une  nuit  (iu  Capilole  à  la  tète 
d'une  poij-'né<'  d'a\ enturicr>.  Li' jour  veini.  il  Uni\;i  de  rassemider  tles 
forces  en  appelant  le>  e-i;lave>  ;"i  la  lilj.'rté  par  le  ^il;'■ne  comjtris  de  tous 
c'est-à-dire  en  arl:torant  un  liwnnet  au  IxjiU  d'un  ia\ dot.  L  es  exemples 
de  cette  nature  ai^oud'  iU  dan-  ^lli^toire.  Apres  b.'  meurtre  de  Clésar, 
les  tyraïuiicides  pai'cuururent  la  \  iile  .ui  promenant  jiar  les  rues  un 
bonnet  au  bout  d'une  pique,  pour  app'der  le  p-niple  ù  la  liberté.  Des 
médailles  même  furent  Iraj'i'ées  avecrimaiie  d'un  buniiet  entre  deux 
poignards.  A  la  mort  de  Néron,  l'insigne  traditionnel  reparut  et  ligura 
de  nouveau  sur  les  médailles.  Le  souvenir  dr-  cet  antiipie  symbide 
ne  se  perdit  jamais.  Les  Gre  js,  réfugiés  «^n  Italie  pour  se  soustraira? 
au  despotisme  des  Turcs,  avaient  conservé  l'usage  d'un  iionne^t  comme 
emblème  de  leur  liluTté. 

Bien  avant  la  ilévolutinn  Frani;ai5e,  ie?  Pa\  >-Bas,  puis  le>  Ktats- 
Unis,  avaient  adopte  le  bonnet  de  la  Lib'Tlé,  qui  ligure  encore  au- 
jourd'hui, [daeé  au  bout  d'une  )'i<jue;  sur  ie- hilh'ls  d'un  grand  nombre 
de  banques  (le  ce  dernier  j'ays.  La  mennai'-  de  carte  du  (hongres 
avec  laquelle  Arnold  e(  Moiitgnniery  payaient  h's  j.iay>ans  canadiens 
en  1775  ])ûrte  un  bemu  t  phr\glen. 

Le  bonnet  de  la  LilMTté  fut  adopté  ronuue  .mildème  dès  le  délnit 
de  la  Uevidulion  fran^jais*^.    (l'était  un  -iirne  .le  rallii'meiit. 

Le  bnnnet  rouge  était  alers  porté  dans  jilusieurs  ]iroviiu:es  de 
France.  C'est  même  une  coutume  «[ui  s'e>l  jietq.étufe  au  Canada.  Le 
bonnet  du  pauvre  devint  ie  symbole  il'une  i-e\njution  (pii  voulait 
élever  les  hunddes  et  aliai>s  .'r  les  deniinatenrs.  On  prit  la  coill'uri'  du 
paysan,  de  l'ancien  c-erf,  peur  i  ii  faire  le  iH.nn'M  de  la  Liberté,  li^-ceau 
de'  l'Etat,  renseigne  d^s  ai'mées. 

C'est  au  milieu  de  l'année  1791  (()ie  hatailhjn  des  uonnkts  dk 
L\iNH  du  f.iubourg  Saint-.Vntoine  pnpul.iri>e  eelte  cuilbire,  qui  avait 
déjà  appam  à  i*aris  dès  178S.  .Vu  {iriniemps  de  I7y2,  Brissol  et  la 
bourgeoisie  libérale  jtalroiuientet  recoin  ma  nd'-nf  le  bonnet  rouge  comme 
maïufestation  contre  ta  cour.  Le  20  juin,  il  -'-t  placé  .^ur  la  tèle  de 
Loiiis  XVI.  Lt»  IG  brumaire,  an  II,  la  Commun.- .iiTête  que  ce  bonnet 
sera  la  coiM'ure  ollicielb.'  du  .-es  membr-'s.  (^'e-t  le  15  août  17îr2que  le 
bonnet,  considéré  comme  emblème,  avait  été  adn|)lé  olliciell"'ment. 
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La  Législative  «lécréta  :  Le  ^oeau  do  TEtat  sera  changé,  il  portera 
la  liiTun?  lie  îa  Lii't^rté.  année  -l  une  piquf  f-i  >virmonlée  dun  bonnet 
dt^  ia  Lil.'Orié.  "  Nou<  ronvoyons  1^  le<--t'*ur  à  un  livre  tfo  M.  Louis 
Comités  publié  en  1-S72  :    Episode.-  et  rnuosiïF.s  ja-voLcriONNAïuES. 

Dôs  1TS9  "n  voit  tijrurerie  bonnet  delà  Liborié  parmi  It-s symboU:'* 
révolutionna ire>.  En  auùt  de  cette  année,  un  artiste  »lu  nom  de  La 
Neulville  présenta  M  La  Fayette  un  pr oji.-t  d'enseiim"  p  'ur  l-^s  draporiux. 
représentant,  au  mili'.-u  de  divers  emblèmes  et  ins.:r:pti'.n>.  un  lO'{. 
symi'ole  dr*  la  France^  surmonté  d'un  bonn-'t.  ••mM-'-nje  <\<'  la  Lib-  rié. 

Nous  pourrion-  multipli-^r  l^-s  "X'-an'Ios. 

XXX. 

— Le  bonnet  )'lu\v^'ien était  <'._i!isi  léré  caumo  un  «les  onibi-'-m --s 
«le  !a  liberté  «--hoz  les  Gr-'cs  et  les  R  :r.  iin>.  A  Iionie,  dan>  le  b  iiipU"' 
qui  fut  construit  ••n  son  honn-'ur  ]Mr  Til  erins  (^raccluis.  la  Lib.-rié  était 
représentée  sous  la  li^rure  dui>-  vr-tue  d^  blanc,  t.^nant  un 

sceptre  <rune  main  «""t  deraulr-.^  .  >i!raioiiîée  d'un  i>onnet  »n. 

ayant  un  ciiat  à  .-es  pieds.  L'  ;  .  .  ;.i.sait  nllusion  à  l'usaL"^'- qui 
e.xistait  chez  les  Renniins  de  '  ouvr  r  À  i'onn'.^  ia  l'Hc  di'  Tcs  -lave 
auquel  on  donn;iir  !a  liberté-. 

En  France,  le  Itonnet  iibry^rien  a  îait  s' .n  api>ai-ltion  comme  un 
de>  symjH.les  de  la  rév.ilution  dès  17S9.  •[U'-  b-  prouvent  des  es- 
tampes et  des  médailles  de  cette  ép'' [u--.  Cette  cMUiir-  qu'-  l'-'U  ap- 
pellt"  communément  ie  ••  bonn-'t  rou:_-^^  "  ■•ummen'-a  a'"-tre  portée  alors 
par  les  révolutionnaires. 

Lors  de  la '•élébr.iti"n  de  la  irr.ni.!"  iV-te  <l>t  ia  Fédération.  14 
juillet  1790.  le  bônuf^t  j  lirygien  sunn"nt.iii  u;i"  pique  lixée  [i;>'S  de 
l'autel  de  la  jiatri--.  Ver-  cette  épr.qiie  on  ie  wll  !ii:ui'»"r  au-d'  ?>us  d>' 
iécussion  do  la  vill'i  d»''  Paris. 

Le  20  juin  1791.  Louis  XVI  «lut  coiiTo!-  le  bonutd  rouge  qu^^  lui 
présç-nla  un  ouvrier  de  Paris,  quand  le  p'-uple  *'nvahit  le  palais  des 
Tuileries. 

P.  de  C. 

BiUard.  I.  IV.  40. — L<\jeu  de  idilard  resta  lon;ilemps  b-  pri- 
vilège •  •xc'.Ujif  des  iT'.-ns  dr-  cour- et  de  la  haute  bourj-^-oisie.  C^^  n-^- 
fut  qu'en  16L0  'fue  !••  privilège  de  tenir  billard  public  fut  accordé  à 
des  tillardlers  paulmi^'^rs- 

Le  billard  était  connu  au  Canada  .lu  t^-mps  d-'s  Fran.;ais. 

Lt;  29  mai  17"27.  on  trouve  une  permission  donnée  par  l'intendant 
au  si(;ur  Henry  Caèn  d»-  tenir  l  iliard  en  la  ville  d-^  Québec  R; .;. 
ORD.  INT.  VOL,  12,  p.  90. , 

Sous  le  ré-':me  anglais,  vr.v.'z,  .bm?  l  éiude  du  notaire  Saillant, 
an  grell'e  d-  Québec,  sous  la  date  du  9  avril  1772.  un'"*  vente  d'un  i'ii- 
îard  par  J.  R.  Smith  à  Luuis  de  la  Grav^^ 

En  1811.  sir  GeorL-e  Prévost  visita  k*  séminaire  de  Nici'îel .  Il 
trouva  cette  maison  tenue  .-iir  un  excellent  pied  »'t  i>our  m«>nfr'^r  sa 
satisfaction  lui  lit  .b  n  d'un  billard  de  cinquante  guinées. 

Capot  dVcolier.  b  H'.  4  I.  — Irivt.li.ntair--»mcnt.  sans  doute. 
M.  l'abbé  II. -Pl.  t'.asgraui  induit  M  Josepli  Marm-'ite  en  oit-mu' '[uand 
il  lui  fait  <iir^'  dar.s  son  roman  A  travehs  i  a  vie:     Le  «:\i'0 r  de^ 


—  95  — 


élèves  du  séminaire  «le  Québeci  l'ut  à  Torigine  une  imitation  du  cos- 
tume des  coureurs  de  bois,  et  remonte,  avec  ses  lisérés  blancs,  à  Tô- 
poqut-  de  Mi:r  de  Laval."' 

A  tort  ou  à  raison,  ceci  importe  peu,  les  intendants  de  la  Nou- 
velle-France, au  ITième  siècle,  avaient  jiris  en  aversion  le  costume  des 
écoiiers  du  séminaire  de  Québec.  Pour  le  déprécier  davantage  ils 
écrivirent  à  Paris  <]u"il  n'était  rien  autre  chose  '(u'lne  i.mitation  du 
cosTL'.vE  DES  ooL'UKrKS  DE  lîOis.  Les  directeurs  du  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  de  Paris  s'émurent  de  ces  représentati'ins,  et  voulurent 
au  cominenC''meiil  du  ISièm-'  siècle,  que  la '-uuhrur  en  fut  changée. 
On  sait  que  ce  cvpot  etiit  blt-u  el  parlait  d^s  nervures  Ldnii'  ii.^s. 

Voici  ce  <]uo  rép<:'ndireni.  en  l7Qô._  l-.'S  directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangère  à  Québec  aux  remontrances  qui  leur  étaient 
faitr-s  : 

"Pormett-^z-nous  (!•■  vous  dire  que  <'*.'st  le  sentiment  de  la  plupart, 

ET   MEME  DK  MESSIEURS   NOS  INTENDANTS.    qUe  étant  en    ^lOSSi'SSioU  DE 

TOUT  TEMPS  de  cetti'  couleur  à  laquelle  on  est  accoutumé, ce  changement 
paraîtrait  étrange.  C'est  ce  qui  distingue  les  entants  du  Séminaire, 
surtout  en  leur  manière,  car  il  y  en  a  bieii  d'autres  qui  portent  le  Ideu  : 
cnAOUE  PAYS,  cnA':)UE  cuise.  Nous  savons  que  c<.'la  l'araitniii  parti- 
culier dans  d'autres  jtays  qu'en  Canada.  Monsieur  P«audot  l'inten- 
DANT!  nous  a  dit  qu'on  l'avait  jjrévenu  là.-<lessus,  mais  qu'en  les  voyant 
ii  avait  changé  de  sentiment  et  qu  i!  les  trouvait  fort  propres.  " 

Il  paraît  que  la  c-nniure.  ]>rimitivemeiit.  était  Idanche,  et  qu'elle 
devint  peu  à  peu  chamarrée  de  toutes  les  couleurs  mélangées  avec  un 
goût  sauvage  .c'est  la  ceinture  flèchée;.  La  ceinture  verte  actuelle, 
moins  dispen«lieuse  et  beaucoup  mieux  a:r>orUe  au  reste  de  l'habil- 
lement, date  de  IS38.  Ell-^  n'a  été  uMigatoire  qu'en  ISiO.  La  tète  de 
l'écolier  était  couverte  d'un  tapabor,  espèce  de  bonnet  supprimé  en 
I7"2ô  et  remplacé,  vers  !842.  par  la  casquette  actuelle  :  dans  l'inter- 
valle, qui  est  de  plus  d'un  siècle,  cliacun  se  coilFait  comme  il  l'en- 
tendait. 

Ainsi  parle  L'Abeille  du  14  février  1850  au  durs  d'une  Notice 
historique  sur  le  Petit  Séminaire  de  Quehec  (|ue  I  on  attribue  géné- 
ralement au  savant  abbé  Laverdière. 

J'ai  cherché  dans  I'Histotre  dï:  (Collège  Henri  iv  de  la  flèche  du  P, 
Camille  de  Rochemontein,  de  la  compagnie  de  Jésus,  quel  était  le  cos- 
tume des  écoliers  de  cette  maison.  J'en  suis  ]n»ur  mes  frais  d'étude. 
On  trouve  bien  'Cf  :  tome  II.  i.p  23.  24  et  .'52;  que  la  roue  pension- 
naire revient  a  dix  livres  et  dure  deux  ANS.  et  qu'on  ne  tioit  pas 
laisser  LES  ÉcoLiERsaller  en  classe  sans  robe,  s\ns  ceinture,  et  en  j»an- 
touîles.  Mais  ce  ilétail  est  absolument  insullis  int.  Il  ne  donne  même 
pas  la  coupe  de  l'habit,  encore  moins  la  couleur  de  l'étolfe  ou  de  la 
ceinture. 

Rajtpelons-nous.  cependant,  que  Mgr  de  Laval,  élève  des  Jé- 
suites, étudia  au  collè:.^^  Henri  IV  de  La  Flè.  he.  N'est-il  pas  aussi 
logitjue  que  naturel  de  conclure  que  fondant,  à  son  tuur.  un  séminaire 
dans  sa  ville  épi>copale.  le  premier  év  è.|up  de  Québec  di^nnât  aux 
élèves  de  sa  maison  1«  costume  (pie  lui-même  avait  porté  lorsqu'il  étu- 
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diait  chez  les  Jésuilos?  Cette  hypothèse,  pour  moi,  contine  à  la  certi- 
tude. Je  la  ])réf'  ri'  du  moins  à  Tindi^Mie  commérage  é^'aré  dans  la 
correspondance  ollicitdlc  de  nos  intendants. 

EUNKST  MyHV?(D 

— Voyez  dans  les  Voyai^es  dk  l.kmhkivv,  vol,  1,  ]>.  61,  un  dessin 
représentant  un  élevé  du  séminaire  de  Québec  a\  ec  le  costunn!  tel 
qu'il  était  iiorlé  au  connneneement  de  ce  siècle  (l80Gi. 

XXX. 


QUESTIONS 

48. — Pourquoi  alfublons-nous  toujours  des  couleurs  les  i>\\i% 
Toyantes,  le  bleu  et  le  rouge,  la  personne  du  Sauveur,  comme  vient 
encore  de  le  faire  notre  artiste  canadien  Hu<3t  dans  les  tableaux 
peints  par  lui  dans  la  chapelle  du  Sacré-C(J  ur  do  la  basilique  de 
Québec  ^  Il  est  lùen  clair  qu'après  la  condamnation  du  Sauveur 
par  Pilate,  lorsqu'on  l'a  allublé  d'un  manteau  écarlate  en  signe 
de  mépris,  il  devait  porter  ce  vêtement  jusqu'à  la  cr^ui,  mais 
pourquoi  au  jardin  des  Oliviers  est-il  costumé  de  la  sorte  ?  Il  sem- 
blerait que  le  Christ,  la  personnilication  même  de  la  modestie,  devait 
être  vêtu  cotmue  le  revêtent  les  protestants,  des  couleurs  les  moins 
gaies  :  ou  est-ce  qu'à  cette  époque  dans  la  .Judée  tout  le  monde  se 
couvrait  ainsi  et  que  le  Sauveur  suivait  l'exemple  général  pour  no 
pas  se  singulariser  ( 

C.  P.  F.,  Québec. 
49 — Doit-on  écrire  Tadousac  ou  Tadounsac  ?  Quelle  était  l'or- 
thographe de  oe  nom  à  l'origine  ? 

E.  L.,  Chicoutimi. 

5U — On  lit  à  la  pai.^e  10  du  volunn'  I  de  Moiltcalm  et  Wolle, 
de  Parkman  :  "Tin'  IjcsI  i^enerals  ol"  L ouis  XV.wi're  ]()rei,:.'ner>.  Lo- 
wendahl  sjtronL^  iVuui  llie  ['l'yal  liuus''  ul'Denmark,  and  Saxe,  the  In'st 
of  ail,  Nvas  l'iit'  ni'  ili,.'  thrci-  hundred  au<i  tirty-foui-  hastands  of  Au- 
jjustus  the  Slrong,  i-JeoLor  (^i  Saxony  s  King  of  Poland." 

Y  aurail-il.  par  liasard,  une  err.?ur  do  chiin-e  ici  ?  Qu'en  dit  l'his- 
10 ire  ? 

Omicuoh 

51 — Des  mille  ft  millions  d"aérolithes  tpii  tomlx'nt  sur  l.i  levr  ',  y 
a-t-il  un  seul  cas  où  un  de  ces  eiTaUipifs  o>t  tomNé  >iu-  un  hninme. 
feuune  ou  enfant,  sur  un  animal  dumestniue  ou  sauv.i^^',  sur  un  arlw(\ 
une  [ilanlf.  une  f'.'uille,  tliMir,  Iruil  ?  .!•'  ne  saclu'  p.iint  qu.'  riu^l  ^ro 
en  fasse  menlion,  et  cela  me  ixH  to  à  révoi[ui'f  eu  ddute  uni'.fnnle 
ces  [M'étendues  truuvaidr^  de  uieléorites,  (pifluuefois,  dit-on,  eueore 
tout  chauils,  tout  roug'.'s  de  l'ineandeseence  due  à  la  friction  do  l'a!. 
mobpiÙTt'  y 

Cus  Baillakwn 


BTILLETIN 

DES 

.  RECHERCHES  HISTORIQUES' 


1er  V0LU3IE  JUILLET  1895       Tème  LivRAisoy 


QUI  COMMANDAIT  À  CHATEAUGUAY  i 


Depuis  que  le  parlement  fédéral  a  décidé  de  •poser 
une  pierre  sur  le  champ  de  bataille  de  Chàteaucruay 
pour  faire  connaître  le  véritable  site  de  la  lutte  du  26 
octobre  ISlo,  il  s'e^t  élevé  trois  ou  quatre  prétentions 
au  sujet  des  officiers  qui  exerçaient  le  coniniandement 
soit  au-dessus  de  Salaberry,  soit  conjointunient  avec  lui, 
soit  comme  premier  sous  ses  ordres. 

Le  général  de  Watteville,  du  corps  des  Meurons, 
commandait  toute  la  partie  du  Bas-Canada  où  il  y  avait 
des  troupes  ;  Salaberry  était  chargé  de  défendre  la  ri- 
vière Chàteauguay  et  les  cours  d'eau  qui  y  tombent. 
Après  quatre  ou  cinq  jours  de  travail  pour  construire 
des  retranchements,  Salaberry  terminait  sa  tâche  lors- 
que de  Watteville  arriva  pour  faire  l'inspection  et  trou- 
va le  tout  parfaitement  exécuté.  Cet  officier  supérieur 
repartit  aussit-'-t.  Le  lendemain  eut  lieu  la  bataille. 
Donc,  Salaberry  a  le  mérite  d'avoir  préparé  le  champ 
sur  lequel  il  a  remporté  la  victoire  ;  on  ne  saurait  exi- 
ger qu'il  partage  avec  de  Watteville. 

Reste  à  savoir  si  (quelqu'un  a  commandé  en  <ec«>nd 
durant  la  fameuse  journée.  Oui,  c'était  M.  O'Sullivan, 
jeune  avocat,  appartenant  à  La  milice  de  Beauharnois. 
Il  composait  à  hii  seul  tout  l'état-major  de  SalaV>erry. 
Ce  dernier  fait  les  plus  grands  éloges  de  sa  conduite  en 
qualité  d'aidc-de-camp  et  d'aide-major,  se  trans[K>rtant 
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sur  tous  les  points  de  la  ligne  pour  donner  des  ordres  et 
parfois  les  faisant  exécuter  sous  ses  yeux. 

Michel  O'SuIlivan  était  un  gaiyon  de  belle  pres- 
tance, parlant  surtout  le  français,  langue  de  sa  mère.  Il 
est  l'auteur  du  récit  d'Un  Témoin  Oculaire  qiii  racon- 
te la  bataille  de  Châteauguay  mieux  que  personne  n'a 
encore  pu  le  faire.  Il  mourut  juge,  à  Montréal,  après 
avoir  été  solliciteur-général. 

Quant  au  major  F.  G.  Heriot  qui  passe  pour  avoir 
commandé  en  second  à  Châteauguay,  il  n'a  pas  même 
eu  connaissance  de  la  bataille. 

Le  lieut.-colonel  George  IMcDonell  a  écrit  qu'il  avait 
eu  ce  commandement,  mais  nous  savons  qu'il  n'en  est 
rien.  Survenu  seul  au  moment  de  la  bataille,  McDo- 
nell  fut  chargé  de  se  tenir  avec  la  réserve  (un  peu 
moins  de  deux  cents  hommes),  dans  les  troisième  et  qua- 
trième lignes  de  défense,  et  il  y  resta  toute  la  journée 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  la  réserve  n'étant  pas 
appelée.  L'avant-midi  il  se  tenait  à  vingt  arpents 
en  arrière  de  la  première  ligne  où  était  Salaberry 
et,  vers  onze  heures,  il  s'approcha  de  la  seconde  ligne 
pour  être  plus  à  portée  de  son  chef.  Lorsque  l'ennemi 
attaqua  le  flanc  gauche  de  Salaberry,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  il  se  trouvait  placé  presque  en  face  de 
McDonell,  mais  Salaberry  accourut,  donna  des  ordres, 
remporta  une  seconde  victoire  et  ne  tint  compte,  ni  de 
McDonell  ni  de  la  réserve. 

Benjamin  Sulte 
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REMARQUES  SUR  L'ORAISOX  FUXEBRE  DE  FEU 
Mr  DE  FRONTENAC  PRONONCÉE  EN  L'ÉGLI- 
SE DES  RÉCOLLETS  DE  QUÉBEC,  LE  19 
DÉCEMBRE  1698.  PAR  LE  P.  OLIVIER 
GOYER,  COMMISSAIRE  DES 
RÉCOLLETS. 

La  pièce  paroi t  l)ien  composée,  mais  au  jugement 
ûes  personnes  ([ui  ont  une  parfaite  connaissance  de  la 
conduite  que  Mr.  de  Frontenac  a  gardée  dans  le  Canada 
le  plus  grand  nombre  des  chefs  qu'elle  renferme  à  sa 
louange  n'est  pas  conforme  à  la  vérité.  Quoique  l'on 
prétende  pas  en  cela  taxer  son  panégyriste  qui  étant 
nouveau  venu  dans  ce  pays  n'a  pu  travailler  que  sur  les 
mémoires  avantageux  que  quelques  personnes  mal  infor- 
mées, comme  on  veut  croire,  de  la  plupart  des  choses  qui 
se  sont  passées,  lui  ont  fournis.  .  On  ne  peut  convenir 
à  moins  que  de  s  aveugler  que  l'éloge  que  le  St.  Esprit 
fait  de  Salomon,  soit  applic|ué  selon  la  vérité  à  Mr.  de 
Frontenac  ni  qu'on  puisse  justement  le  substituer  com- 
me on  le  fait  au  commencement  de  l'exorde  à  la  place  de 
ce  grand  prince  ;  puisque  toutes  ces  belles  épithètes  de 
sage,  désinterressé,  libéral,  dévoué  au  service  de  son  roi, 
zélé  pour  le  bien  public,  grand  dans  les  difficultés  par  la 
prudence,  dans  les  périls  par  son  courage  et  dans  la  reli- 
gion par  sa  piété  qu'on  attribue  à  M.  de  Frontenac  ne 
lui  conviennent  point  ou  très  peu  pour  la  plupart  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ces  remarques  qu'on  va  faire 
sur  les  divers  endroits  de  l'écrit  ci-dessus  par  manière 
de  gloses  apostilles. 

(1)  Cela  n'est  pas  aisé  à  reconnaître. 

(2)  La  substitution  ne  parait  pas  juste  etrecevable. 

(3)  Si  l'on  fait  du  juste  la  définition  d'un  honune 
sage,  il  sera  malaisé  d'en  faire  l'application  à  qui  l'on 
prétend,  non  plus  que  des  titres  de  désinterressé  et  de 
grand  dans  la  religion  par  sa  piété  :  si  l'on  entend  bien 
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ce  que  c'est  que  d'avoir  de  la  piété  et  de  la  religion  et 
qu'on  ne  la  fasse  pas  consister  simplement  dans  un  exté- 
rieur apparent. 

(4)  Ceux  à  qui  on  l'a  préconisé  n'y  étaient  pas,  mais 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  ouï  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  avance. 

(a)  Pour  se  plaindre  de  la  conduite  du  capitaine 
Marolinj  à  son  égard. 

(5)  L'admiration  n'a  pas  été  au  sujet  de  l'éloquence 
mais  bien  de  l'injustice  manifeste  des  représentations  com- 
me aussi  des  emportements  extraordinaires  qu'il  y  a  fait 
paraître  et  des  manières  indignes  dont  il  a  traité  ceux 
qui  n'étaient  de  ses  sentiments.  Outre  que  la  plupart 
de  ces  messieurs  qu'on  apostrophe  ont  admiré  tant  de 
fois  avec  gémissement  et  avec  horreur  d'une  conduite  si 
étrange  dont  ils  ont  été  témoins  et  plusieurs  à  leurs, 
dépens. 

(6)  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  que  c'est  que  s'occuper  de 
son  devoir  ou  de  sa  fortune  et  l'on  jugera  aussitôt  du 
contraire  de  ce  qu'on  avance  en  faisant  réHection  sur  la 
conduite  du  personnage. 

(7)  Il  faut  passer  vite  là-dessus  de  peur  d'entrer 
dans  un  détail  qui  seroit  fort  odieux  à  la  mémoire  du 
défunt. 

(8)  Ce  n'a  pas  été  manque  de  volonté  ni  d'entreprise 
pour  y  réussir  et  très-souvent  contre  le  devoir  de  la 
conscience  et  les  ordres  de  la  cour.  Témoins  les  traités 
de  boissons  enivrantes  aux  sauvages  ((u'il  laissoit  faire 
et  les  injustices  faites  à  des  particuliers. 

(9)  Que  veut  dire  cela  et  comment  donnera-t-on  des 
preuves  de  cette  magniticence  qui  soient  à  sa  louange  ? 

(10)  Mais  non  le  plus  souvent  ces  ordres  auxquels 
il  s'est  tant  de  fois  opposé  eu  usant  même  de  force  et  de 
violence  au  grand  scandale  de  tout  le  monde.  Le  trans- 
port et  l'usage  des  boissons  enivrantes  qu'il  a  fait  faire 
en  cassant  et  faisant  l'aire  contre  les  ordonnances  des 
intendants  données  en  consé([uence  des  ordres  de  la  cour, 
en  est  une  preuve  éclatante. 
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(11)  En  quoi  fait-on  consister  ce  zèle  pour  le  bien 
public  et  qu'est-ce  qu'il  y  a  mis  du  sien  pour  le  pro- 
curer ? 

(12)  Ce  n'était  pas  là  son  foible.  Il  avoit  à  la  vérité 
beaucoup  d'esprit,  de  politique  et  de  ruse  :  mais  la  con- 
duite dérangée  qu'il  a  fait  paroîtreici  en  tant  d'occasions 
dément  cette  solidité  de  jugements  qu'on  lui  attribue,  ou 
s'il  en  a  été  doué,  la  véhémence  de  ses  passions  qui  le 
faisoient  paroitre  déraisonnable  en  bien  des  rencontres, 
le  lui  troul fiait  souvent. 

(13)  Il  est  fort  à  craindre  que  cette  présence  d'es- 
prit n'ait  été  pour  lors  l'effet  d'une  conscience  opiniâtre 
et  endurcie  qu'il  s'étoit  faite  pour  se  mettre  au-dessus  de 
tout,  puisqu'il  s'en  est  peu  servi  pour  réparer  autant 
qu'il  était  en  lui  les  maux  pul  tlics  et  particuliers  dont  il 
a  été  la  cause .  Que  n'auroit-il  pas  dû  faire  dans  ce 
temps-là  pour  demander  pardon  de  l'ardeur  opiniâtre  et 
comme  forcéné  avec  laquelle  il  a  si  longtemps  persécuté 
l'égalise,  maintenu  et  souvent  même  excité  les  révoltes  et 
les  mutineries  des  peuples  contre  elle,  protégé  contre  ses 
ministres  les  libertins,  les  sccxndaleux  et  les  créatures  de 
mauvaise  vie,  molesté,  vexé,  persécuté  les  plus  gens  de 
bien  et  même  des  prêtres  et  des  magistrats  qui  défen- 
doient  la  cause  de  Dieu  et  le  parti  de  la  justice  qu'il 
vouloit  opprimer,  soutenu  par  toutes  sortes  de  voies  le 
trafic  injuste  et  scandaleux  des  traiteurs  d'eau  de  vie  aux 
sauvages,  permis,  approuvé  et  maintenu  la  licence,  les 
abus  des  cabarettiers,  autorisé  et  même  introduit  dans 
ce  pays  malgré  les  remontrances  des  serviteurs  de  Dieu, 
des  divertissements  criiiiinels  et  dangereux,  <léclaré  à  ce 
sujet  une  guerre  perpétuelle  à  la  <lévotion  de  la  Ste- 
Famille  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  permettre  aux  fem- 
mes et  aux  filles  qui  en  étoient  d'assister  à  ses  comédies 
contre  les  règles  de  cette  association  qui  le  leur  défendent, 
les  y  avoir  sollicitées,  fait  solliciter  et  entraîner  comme 
par  force  et  avoir  même  engag('  des  maris  d'y  contrain- 
dre leurs  fenunes  jus(ju'à  les  menacer  de  son  indignation 
Vils  ne  le  faisoient  pas,  tâché  de  décrier  hévèque  et  le 
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clergé,  les  missionnaires  et  autres  personnes  de  vertu  à 
qui  il  s'est  efforcé  de  nuire  tant  ici  qu'en  France  par 
plusieurs  impostures  et  calomnies  dont  on  a  trouvé  après 
sa  mort  de  longs  mémoires  remplis,  qu'il  a  voit  envo\'és 
en  France  et  qu'il  a  rapportés  en  retournant  en  1689  en 
ce  pays,  causé  enfin  soit  par  lui-même,  soit  par  autrui 
beaucoup  d'autres  désordres  qui  ont  fait  gémir  durant 
une  longue  suite  d'années  TEvêque  et  les  ministres  de 
cette  église  naissante.  Que  n'aurai t-il-pas,  dis-je,  dû 
faire  avant  que  de  mourir  pour  réparer  tous  ces  scan- 
dales et  en  donner  de  sincères  marcjues  de  pénitence  et 
de  componction,  Dieu  lui  ayant  donné  tout  le  temps  pour 
se  reconnaître.  Cependant  on  l'a  vu  jusqu'à  la  lîn  dans 
un  grand  froid  sur  tout  cela.  Il  ne  s'est  avisé  de  lui- 
même  de  faire  aucune  démarche  qui  auroit  pu  répondre 
à  la  juste  attente  du  public.  Il  a  témoigné  en  particu- 
lier et  d'une  manière  foible  sur  le  fait  de  la  traite  des 
boissons  enivrantes  lorsqu'on  l'a  fait  tomber  sur  cet  arti- 
cle qu'il  voyoit  bien  qu'il  a  voit  commis  son  autorité  à 
des  gens  qui  en  avoient  abusé.  Il  a  consenti  qu'on  soit 
allé  visiter  de  sa  part,  sur  la  proposition  qu'on  lui  en  a 
faite,  des  personnes  à  qui  il  avoit  causé  des  chagrins  et 
des  torts  considérables.  Lorsqu'on  lui  a  fait  en  présen- 
ce du  St-Sacrement  qu'on  lui  donna  en  viatique  avant 
sa  mort  les  interrogations  qui  sont  dans  quelques  rituels, 
entre  lesquelles  est  celle-ci  :  "  Xe  demandez-vous  pas 
pardon  de  tous  les  mauvais  exemples  et  scandales  que 
vous  auriez  pu  donner,"  il  a  répondu  qu'oui,  mais  il  n'a 
pas  avoué  qu'il  en  eut  jamais  donné.  En  un  mot  il  s'est 
comporté  durant  les  derniei's  jours  qui  ont  précédé  sa 
mort  comme  une  personne  (jui  ayant  toujours  mené  une 
vie  irréprochable  n'auroit  rien  à  craindre.  Et  c'est  là 
cette  présence  d'esprit  avec  laquelle  il  s'est  soutenu  jus- 
qu'au dernier  moment  le  la  vie. 

(14)  Transeat.  Car  on  ne  doit  pas  contester  ce 
qu'on  n'a  pas  \'u. 

(15)  Cela  est  vrai.  (.)n  l'a  remarqué  surtout  lors- 
que les  Bostonnois  vinrent  assiéger  Québec. 
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(16)  Le  bonheur  lui  en  voulut  surtout  en  cette 
occasion  aussi  bien  (]u'à  toute  la  colonie,  et  il  a  été  obli- 
gé d'avouer  plusieurs  fois  que  le  Canada  n'étoit  pas 
redevable  pour  ce  coup  de  sa  délivrance  à  la  force  ou  à 
l'industrie  des  honnnes. 

(17)  Ondiroit  mieux  qu'il  en  pratique  l'œuvre  àl'ex- 
térieur  avec  beaucoup  de  faste  et  d'ostentation  :  témoin 
cette  ambition  démesurée  avec  laquelle  il  a  toujours 
affecté  jusqu'à  la  fin  de  prétendre  dans  l'église  et  dans 
les  cérémo]iies  de  la  religion  des  honneurs  qui  ne  lui 
étaient  pas  dûs,  de  faire  des  affronts  sanglants  pour  ce 
regard  aux  intendants,  malgré  ce  que  la  cour  avoit  réglé 
en  leur  faveur  d'exiger  des  ecclésiastiques  et  des  reli- 
gieux contre  la  défense  du  roi  qu'on  lui  adressât  la 
parole  en  préchant,  de  demander  de  leur  part  à  son  égard 
des  abaissements  qu'il  n'exigeait  pas  du  moindre  des 
officiers  de  guerre.  C'est  par  toutes  ces  affectations 
qu'il  s'est  signalé  et  rendu  grand  dans  sa  religion  et  dans 
sa  piété,  qu'on  peut  avec  justice  taxer  de  vérité  et  d'hy- 
pocrisie puisque  les  choses  qu'on  a  rapportées  de  lui  au 
No.  13  sont  entièrement  incompatibles  avec  l'esprit  de 
religion  et  de  piété.  A  quoi  l'on  ajoute  que  la  foi  étant 
le  premier  fondement 'de  la  religion  et  de  la  piété  on  ne 
peut  avec  raison  qualifier  de  grand  dans  sa  religion  un 
homme  qui  a  paru  souvent  dans  des  sentiments  fort 
opposés  à  1  1  foi,  connue  en  ce  qu'on  lui  a  ouï  dire  plu- 
sieurs fois  et  même  peu  de  temps  avant  sa  mort  que 
tous  les  hommes  étoient  prédestinés  et  qu'il  ne  fallait 
pas  croire  que  l'enfer  dût  toujours  durer,  et  bien  d'au- 
tres choses  semblables. 

(18)  Voilà  en  8  ou  4  lignes  a\'oir  parfaitement  bien 
représenté  la  personne  ilont  on  fait  l'éloge. 

(19)  C'est  pour  cela  qu'on  lui  a  ouï  dire  tant  de 
fois  après  qu'il  av^oit  d'avantage  fait  dos  siennes  (ce  (jui 
arrivait  pkis  ordinairement  (juand  les  navires  étoient 
partis  })our  retourner  en  France)  "  qu'il  avoit  dix-huit 
mois  de  bon  devant  lui  avant  qu  on  pût  avoir  réponse  de 
la  cour." 
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(20)  Jamais  le  panégyriste  ne  fut  plus  mal  informé 
qu'en  ce  qu'il  avance  en  cet  endroit.  Car  il  est  de  noto- 
riété publique  que  celui  qu'il  loue  s'est  presque  toujours 
prévalu  des  mêmes  conjonctures  pour  en  tirer  avantage 
contre  ceux  qu'il  a  crus  contraires  à  ses  sentiments  et  à 
ses  prétentions.  Et  l'on  peut  assurer  avec  vérité  que  la 
vengeance  a  été  l'une  des  passions  qui  a  le  plus  dominé 
dans  lui  et  dont  il  a  fait  paraître  des  marques  plus  sen- 
sibles dans  les  occasions.  Ce  qu'on  a  remarqué  au  No. 
13  étant  connu  d'un  chacun  comme  chose  de' fait,  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  ce  qu'on  vient  de  dire. 

(21)  Il  falloit  donc  l'envisager  fort  à  propos  et  non 
dans  ces  temps  où  la  colère  le  transportant  on  voyait 
l'écume  qui  lui  sortoit  de  la  bouche. 

(22)  Le  papier,  dit-on,  souffre  tout,  mais  cela  n'est 
pas  bon  à  débiter  devant  des  gens  qui  n'en  peuvent  rien 
croire  pour  avoir  été  témoin  du  contraire. 

(23)  Cela  est  vrai,  à  l'entendre  précisément  de  ceux 
qu'on  pouvait  appeler  ses  créatures  parcequ'ils  entroient 
dans  toutes  ses  vues. 

(24)  C'est  ici  où  l'on  pourroit  dire  au  panégyriste 
qu'il  n'a  pas  connu  le  vieux  renard . 

(25)  De  quelles  amitiés  veut-on  parler  ?  est-ce  de 
celles  qui  se  portent  aux  personnes  de  sexe  ?  Il  les  a 
toujours  aimées  et  trop  pour  l'honneur  de  quelque  héros. 
Est-ce  de  celles  qui  se  forment  entre  les  personnes  du 
monde  ?  L'expérience  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  tenu,  et 
que  le  moindre  intérêt  ou  un  petit  point  d'honneur,  l'a 
fait  souvent  rompre  avec  ceux  avec  qui  il  avait  paru 
d'abord  avoir  le  plus  d'intelligence.  Témoin  les  brouil- 
leries  fréquentes  qu'il  a  eues  avec  les  :Uns  et  les  autres 
et  qui  ont  excité  souvent  de  grands  scandales  tant  ici 
qu'en  Fi'ance.  Veut-on  pai-ler  enlin  dos  amitiés  (pi'on  a 
pour  les  serviteurs  de  Dieu  ^  Il  n'en  a.  jamais  coiiyu  pour 
aucuns  qu'autant  qu'il  les  a  cru  pouvoir  entrer  dans  ses 
vues  et  favoriser  ses  inclinations  :  ce  (jue  la  pr(V>ccupa- 
tion  ou  la  facilité  à  se  laisser  gagm^r  ]>ar  des  appai'imces 
trompeuses  n'a  pas  laissé  de  produire  en  ()Uol(|Ues  uns. 
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Que  si  d'autres  qui  l'ont  mieux  connu  n'ont  pas  fait  ce 
qu'il  a  voulu,  il  leur  a  fait  aussitôt  sentir  son  indigna- 
tion. En  un  mot,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  au 
regard  de  ses  amitiés,  c'est  qu'il  a  toujours  aimé,  soutenu 
et  protégé  les  personnes  vicieuses,  jusque  là  que  s'il  est 
venu  en  ce  pays  quelque  prêtre  ou  religieux  de  mauvai- 
se vie  et  scandaleux,  c'est  à  ceux-là  qu'il  s'est  attaché 
(  plus  fortement,  et  dont  il  a  pris  la  cause  avec  plus  de 
chaleur  contre  les  serviteurs  de  Dieu. 

(26)  Cela  a  paru  en  quelques  rencontres  ;  ce  n'a  été 
le  plus  souvent  que  lorsqu'il  s'est  vu  en  état  de  pouvoir 
appréhender  la  faveur  et  le  crédit  contre  lui-même. 

(27)  L'on  n'a  pas  remarqué  que  son  désinterresse- 
ment  l'ait  porté  à  s'empresser  pour  les  autres,  mais  bien 
ses  propies  intérêts,  ou  le  désir  ardent  d'avoir  le  dessus 
dans  tout  ce  qu'il  prétendoit. 

(28)  Cela  est  vrai  ;  mais  c'étoit  pour  ses  créatures 
et  non  pour  les  autres  à  qui  il  s'est  efforcé  de  rendre 
toutes  sortes  de  mauvais  offices,  comme  on  l'a  insinué  au 
no  13. 

(29)  Il  faut  donc  conclure  qu'il  est  bien  malheu- 
reux de  l'avoir  le  plus  souvent  accordé  au  démérite  et 
au  vice. 

(30)  Cette  confiance  et  cette  estime  furent  telles 
qu'on  peut  se  les  tigurer  de  ce  qu'on  vient  de  remarquer. 

(31)  Qu'on  en  juge. 

(32)  Voilà  une  manière  de  parler  (ju'il  faut  par- 
donner à  un  homme  extraordinairement  quoique  fausse- 
ment prévenu  en  faveur  de  son  héros  et  (|ui  ne  sait  pas 
ce  qui  s'est  passé  ;  mais  elle  paroitra  intolérable  à  ceux 
qui  en  ont  une  vraie  connaissance,  car  après  la  descrip- 
tion très  véritable  et  très  avérée  qu'on  a  faite  du  per- 
sonnage au  no  13  est-on  bien  reçu  à  dire  :  crrfain^  mé- 
contents, etc. 

(33)  Q^i'étoit-il  nécessaire  d'user  do  conspiration 
secrette  et  de  sourdes  intrigues  dans  l'affaire  ([ui  d'elle- 
même  a  fait  un  aussi  grand  érlat  ici  et  en  France  com- 
me fit  la  guerre  ouverte  entre  lui  et  l'intendant  qui 
obligea  enhn  Ir  roi  à  les  rappeler  t<»us  deux. 


(34)  O  assurément  on  suppose  cette  prévention 
mais  elle  n'est  pas  vraie  car  sa  majesté  étoit  très  bieu 
instruite  de  la  vérité. 

(35)  On  laisse  à  ces  messieurs  à  qui  l'orateur  s'a- 
dresse à  faire  leurs  réliections  sur  tout  ce  qu'il  avance 
tant  sur  la  disgrâce  que  sur  la  justitication  et  le  retour 
de  son  héros. 

(36)  L'entreprise  seroit  vaine,  car  les  auditeurs  ne 
pleurent  pas,  mais  la  plupart  lèvent  les  épaules  et  sont 
choqués  d'avoir  entendu  jusqu'à  présent  sortir  de  la 
chaire  de  vérité  tant  de  choses  si  peu  conformes  à  la  vé- 
rité :  et  ce  qui  suit  ne  les  choquera  pas  moins,  n'étant 
regardé  par  eux  que  comme  des  suppositions  dont  près- 
qu'aucun  ne  peut  convenir  de  bonne  foi. 

(37)  L'application  des  paroles  du  prophète  Samuel 
ne  fera-t-elle  pas  rire  de  compassion  ou  autrement  ceux 
qui  savent  la  pauvre  et  étrange  vie  qu'a  menée  le  per- 
sonnage en  ce  pays  ? 

(38)  S'il  ne  tit  que  peu  de  pauvres  c'est  qu'il  n'en 
eut  pas  le  pouvoir,  car  mille  traits  qui  ne  sont  que  trop 
sensibles  et  avérés  font  voir  qu'il  en  eut  très  longtemps 
la  mauvaise  volonté  et  qu'il  n'a  rien  épargné  pour  en 
venir  à  bout. 

(39)  L'orateur  parle  de  lui-même,  mais  qu'a-t-il  vu 
qui  ne  soit  très  équivoque  et  qui  ne  se  remarque  souvent 
sur  la  vie,  dans  les  plus  grands  pécheurs  aussi  bien  que 
dans  les  justes  ?  La  règle  générale  (|ui  est  qu'on  meurt 
(V ordinaire  comme  on  a  vécu,  est  plus  juste  et  doit  faire 
trembler  pour  le  salut  du  défunt  ([uoique  les  exceptions 
qui  se  rencontrent  dans  cette  règle  générale  et  (jui  tien- 
nent du  miracle,  comme  dit  St.  Augustin,  nous  empê- 
chent de  former  un  jugement  décisif  sur  son  sort. 

(40)  Comme  d'une  part  tout  le  monde  sait  avec 
quelle  opiniâtreté  et  (]uelle  ardeur  le  défunt  a  soutenu 
jusqu'à  la  tin  contre  toute  l'Eglise  du  Canada  la  traite 
des  boissons  aux  sauvages,  et  de  (|uels  stratagèmes  il 
s'est  servi  pour  s'opposer  en  ce  point  à  tous  les  .servi- 
teurs de  Dieu,  et  comme  d'ailleurs  on  ne  peut  (ju'outror 
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ce  blâme,  les  plus  intéresses  étant  forcés  par  le  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience  d'avouer  l'incompatibi- 
lité que  la  licence  de  ce  commerce  a  avec  l'établissement 
et  le  progrès  de  la  religion  parmi  ces  nations  barbares, 
il  a  bien  fallu  pour  riionneur  du  défunt  le  faire  parler 
d'une  manière  qui  put  le  dédommager  dans  les  esprits 
du  blâme  qu'il  y  avoit  encouru.  Mais  après  tout  ce 
n'est  pas  de  son  propre  mouvement  qu'il  a  dit  cela,  c'est 
sur  les  réflections  qu'on  lui  a  fait  faire  à  la  mort,  et  il 
n'en  a  dit  qu'une  partie  comme  on  a  dit  au  no  14.  Le 
reste  qui  est  énoncé  ici  s'est  dit  comme  par  force  de 
conséquence  qu'on  a  eu  pour  son  honneur  de  l'aveu  qu'il 
a  fait  qu'il  avoit  commis  son  autorité  en  cela  à  des  gens 
qui  en  ont  abusé,  Mais  ce  témoignage  et  cette  répara- 
tion est  bien  foible  après  tous  les  maux  qu'il  a  fait  dans 
le  pays  et  à  cette  église  de-ouis  une  si  longue  suite  d'an- 
nées en  soutenant  la  traite  des  boissons  aux  sauvages. 

(41)  Ce  qu'on  a  remarqué  aux  nombres  13  et  17  et 
*  39  peut  faire  remarquer  s'il  y  a  de  la  vérité  dans  ce  qui 

s'avance  ici  touchant  ses  dévotions  et  ses  sentiments  a 
la  fin  de  sa  vie,  et  de  quel  esprit  et  par  quels  motifs  tout 
cela  s'est  passé.  ^lais  quand  il  auroit  eu  la  meilleure 
intention  du  monde,  après  tout,  cela  n'est  c^u'accidentel 
en  comparaison  de  tout  ce  qui  lui  a  manqué. 

(42)  On  omet  à  dessein  les  vraies  i-étlections  qui 
pourroient  se  faire  sur  cet  endroit  et  qui  ne  tourneroient 
pas  à  l'avantage  du  personnao'e. 

(48)  Pour^'u  ([U  on  lui  addressât  la  parole  en  prê- 
chant et  qu'on  le  traitât  de  Monseigneur,  car  autrement 
il  n'y  venoit  pas  ou  s  il  y  venoit  il  ne  s'y  montroit  pas. 
On  pourroit  encore  rappeler  ici  les  sermons  (|u'il  a  faits 
faire  autrefois  contre  l'intendant  et  le  conseil  et  qui  ont 
causé  tant  de  brouilleries  et  de  divisions,  et  par  là  on 
pourroit  mieux  juger  ([uelle  étoit  cette  avidité  qu'on  dit 
ici  qu'il  avoit  pour  la  parole  de  Dieu.  Pour  ce  qui  est 
de  sa  lecture  spirituelle,  nv  la  t'aisoit-il  pas  souvent  dans 
les  livres  composés  par  U's  jansénistes,  car  il  avoit  plu- 
sieurs de  ces  livres  (ju'il  pré'conisait  fort,  et  (pi  il  prètoit 
volontiers  aux  uns  et  aux  autres. 
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(44)  C'eyt  ordinairement  de  ces  sortes  de  retraites 
qu'on  l'a  vu  revenir  plus  animé  contre  l'église  et,  contre 
les  gens  de  bien,  et  c'étoit  un  dicton  connu  de  la  plu- 
part quand  on  l'y  voyait  entrer,  on  n'a  qu'à  s'attendre  à 
de  nouvelles  affaires  car  un  tel  est  allé  en  retraite. 

(45)  En  voilà  beaucoup  et  trop  pour  se  faire  croire 
d'un  auditoire  Cjui  bien  loin  de  convenir  (\ue  toutes  ces 
vertus  ont  été  ralliées  dans  la  personne  du  prétendu  hé- 
ros, aura  bien  de  la  peine  à  lui  en  attri]»uer  une  seule. 

(4())  Tout  ce  qui  est  débité  ici  touchant  les  vertus 
militaires  du  héros  est  assez  bien  tourné  pour  lui  en  fai- 
re honneur.  Mais  comme  personne  de  ceux  qui  l'ont 
entendu  n'a  été  témoin  des  faits  étrangers  au  Canada, 
on  s'en  rapporte  pour  le  croire  à  qui  l'aura  vu.  Pour  ce 
qui  regarde  le  siège  de  Québec,  il  est  vrai  que  la  répon- 
se qu'il  envoya  au  commandant  de  la  flotte  en  la  ma- 
nière que  l'orateur  le  dit,  a  été  approuvée  et  louée  ici 
d'un  chacun.  Mais  quant  au  reste  qu'on  préconise  dans 
notre  héros,  la  plupart  de  ceux  C[ui  savent  ce  qui  s'est 
passé  ont  souvent  dit  (ju'il  en  étoit  innocent  ;  à  peine  le  ' 
vit-on  sortir  une  fois  du  château  où  la  présence  des  en- 
nemis le  fit  rentrer  bien  vite. 

(47)  Ce  n'est  pas  sa  présence  qui  leur  fit  prendre  la 
fuite,  mais  le  grand  nomljre  des  Français  auxquels  ils 
voj^aient  bien  que  celui  de  leurs  guerriers  n'étoit  pas  ca- 
pable de  faire  téte. 

(48)  On  a  remarqué  au  nombre  13  ce  qui  en  est. 
Pour  conclure  toutes  ces  remarques  et  dire  en  peu 

de  paroles  ce  (|U*T~>n  doit  penser  du  discours  prononcé 
pour  honorer  les  funérailles  du  défunt,  il  semble  que 
tout  est  renfermé  dans  quatre  petits  vers  qui  ont  été 
faits  à  ce  sujet  en  la  manière  suivante  : 

Pour  juger  avec  équité 
De  l'oniison  faite  à  la  gloire 
D'un  héros  de  pauvre  mémoire 
Rien  n'y  manque  hors  la  vérité. 

Fin  Jes  rema  rques. 

f 
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Le  Drapeau,  il,  III,  29.) — La  première  livraison  du  Drapeau, 
revue  politi»jue  mensuelle  publiée  ù  Montréal,  parut  en  septembre 
1889.  Sans  faire  Torirane  d'aucun  parti,  le  Drapeau  était  libéral- 
conservateur  en  principe.  Son  proiri-annnii  était  de  tenir  ses  lecteurs 
au  courant  (les  grandes  iiuestions  nationales  ;  suivre  de  près  l'admi- 
nistration des  allaires  publi([ues  ;  enseii/ner  les  notions  élémentaires 
de  réconomie  polititpit' ;  amasser,  i»ovir  la  lutLe,  pour  référence  ou 
pour  études,  des  matériaux  d'ulilité  première  et  dillicil^s  à  trouver 
quand  il  nt' sont  pas  réunis  et  condensés;  résumer  le?  i)olémi([ues 
sérieuses  de  la  jtn'sse;  reproduire  les  articles  importants  donnant  des 
aperçus  otides  arguments  nouv^'nux  sur  les  questions  du  jour;  traiter 
des  princij.tes  généraux  qui  régissent  l'administration  de  la  chose  pu- 
bli(|ue,  de  l'impôt,  de  la  linancc  de  la  <louane,  du  revenu,  des  postes, 
des  travaux  publics,  etc.,  etc.   Le  Duapeau  ne  vécut  que  (juatre  mois. 

Les  navires  l'Atalante,  la  Pie,  la  3îarie,  la  Poiiione, 

il,  IV,  34.) — Ces  navires  formaient  jiartie  de  la  flottille  de  Vauquelain. 
Le  premier  juin  1759,  dit  Jean-Claude  Panet.  dans  son  journal  du 
siège  (p.  4k  arriva  FAtalante,  frégati.»  armée  à  liocliefort,  avec  la 
flûte  la  Mar!»-'  ot  la  frégate  la  Pomone,  de  Brest,  avec  la  Pie,  le  tout 
chargé  de  nnmitions  de  guerre.  Le  8  juin,  I'Atalante,  commandé 
par  Vauijuelain,  et  la  flûte  la  Pie,  conunandée  })arM.  Sausaye  montè- 
rent à  Baliscan  (ibid,  j».  ôi.  Le  5  août,  Panet,  «'ant  allé  à  Ste-Anne 
pour  y  rencontrer  sa  femme,  dit  qu'il  y  vit  I'Atalante,  la  Pie  et  le 
DUC  DE  FRONSAC  qui  venaient  de  recevoir  Tordre  d'aller  mouiller  dans  la 
rivière  Richelieu. 

La  llottillc  de  Vau(iuelain  demeura  ancrée  en  cet  endroit  jtendant 
toute  la  dui'éc  du  siège.  Les  marins  (pu  la  montaient  vinrent  faire 
le  service  des  pièc(>s  de  la  ville  assiégée.  Pendant  la  bataille  des 
Plaines  d'Abraham,  c'ets  Vauquelain  <[ui,  à  iat<''ti^  d  une  partie  de  ses 
matelots,  engage  les  batteries  anglaises  de  la  ]>ointe  de  Lévy. 

Au  print(>mps  de  1700,  quand  Lévis  vient  jirendre  la  glorieuse 
revanche  de  Stf.l^'oyo.  Vauquelain  trans]torte  sur  ses  navires  i<'s  mu- 
nitions de  l'armée.  Il  jm-nd  position  à  l'anse  du  Foulon  avec  I'Ata- 
lante et  la  Pomone. 

Le  15  mai  17G0,  à  la  tombée  ih^  la  nuit,  deux  navires  de  guerre 
anglais,  le  Vanctard  et  la  Diana,  mouillent  dans  la  rade  de  Québec. 
Le  Vainguard  était  un  vaisseaii  de  ligne  <le  soixante-quator/e  canons, 
qui.  joint  aux  deux  frégates  ancrées  ]>ri's  de  lui,  et  au  Porci  pine  ,(pii 
avait  hiverné  à  Québec,  donnait  déjà  une  grande  supériorité  à  l'en- 
nemi sur  le  lleuve.  Lévis  tMivoya  sur  le  champ  un  ollicier  avertir 
Vau({uelain  d'a]ipari!ilK'r  avec  ses  frégates  et  les  transports,  afin  de 
mettre  en  siu'el**  les  approvisionnements  do  l'armée.  Mallieureii«>em(mt 
le  tenqis  était  si  allreux,  la  nuit  si  obscure,  que  Follicier  ne  put  trans- 
mettre ses  (ir(h'es  avant  le  jour. 


r 
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L  es  deux  fiégal-'S  anglaises, suivies  de  près  par  le  V.\.\GUAUD,étaient 
déjà  partis  d<'  Québec,  et  arrivaient  à  toutes  voiles  sur  la  llottille  de 
Vau"|uelain.  Celui-ci  ordonna  à  ses  vaisseaux  de  coup^T  leurs  câ- 
bles. La  Pomo.nl;  abattit  troj»  en  appareillant,  (>t  vint  s'échouiT  sur 
la  côte  de  Sillery.  Sun  commandant  y  mit  le  l'eu  et  regagna' l'armée 
avec  son  équipage.  (CT.  Joi knal  di:  Muuhav  p.  44  ;  .Iochnal  de  Ma- 
LARTic,  p.  3"25  ;  JoruNAL  DE  Frasep..  p.  36).  L'atalante  rejoignit  les 
transports  à  la  hauttnir  du  caji  Rouge,  où  ils  l'avaient  devancé.  Vau- 
quelain,  s'apercevant  qu'ils  allaient  être  pris,  Ifur  cria  de  sechoue^^. 
L'Atalante  continua  sa  mute  jusqu'à  la  Pointt^-aux-Trt'mbles,  où  les 
deux  rrég;ites  l'atteignirent  et  lui  coujièrenl  la  retraite.  Vauquelain 
échoua  son  vaisseau,  déi»ar<jua  tous  les  hommes  qui  ne  lui  étaient  pas 
absolument  néces.-^aires,  et  soutint  avec  le  reste,  pendant  deux  heures, 
un  combat  acharné,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  épuisé  toute  sa  poudre.  Le 
pont  de  I'Atala.nte  était  couvert  de  morts  et  île  blessés.  Les  deux 
frégates,  voyant  (ju'il  n'amenait  ])as  son  ])avillon.  continuèrent  à  le 
cribler  de  buul»>ts.  A  la  tin,  un  canot  se  détacha  d'une  des  frégates, 
et  l'otlicier  ([ui  le  montait,  s'approchant  (h;  I'Atalante,  demanda  à 
Vauquelain  pourquoi  il  ne  tirait  plus,  ou  n'abattait  pas  son  pavillon. 
Vauquelain  répondit  fièrement  que  s'il  avait  eu  de  la  poudre,  il  n'au- 
rait pas  gardé  si  longtenq)S  le  silence  ;  que  si  on  voulait  prendre  sun 
pavillon,  il  fallait  venir  le  descendre.  Pour  lui,  son  haf)itude  était 
d'abattre  les  pavillons  ennemis  et  nun  le  sien. 

L"héro"i([ue  marin,  ramené  à  Québec,  couvert  (le  blessures,  fut 
l'objet  de  l'ailmiration  générale,  et  renvoyé  en  France,  selon  son  désir. 

(Cf.  MoTCALM  ET  LÉvis  de  l'abbé  Casgrain,  II.  pp  373-377  ;  la 
notice  de  M.  GaJjriel  Gravier  :  NoTir,E  sur  Jean  VArotjELiN  de  Diepi'E,  . 

LE  HÉROS  DE  LouiSlfOURG  ET  DE  LA  PoiNTE  AUX  Ti'.EMRLES  (  Houen  I885i  ; 

dans  les  mémoires  de  la  société  Pioyale  du  C-anada.  vol.  III,  p.  35, 
(1885)  une  étude  de  M.  Faucher  de  St. Maurice  :  Le  Capitalne  de  vais- 
seau Vauqlelaln). 

Les  Franeais  parvinrent  à  remettre  à  flot  la  flûte  la  Marie  et 
échappèrent  à  la  vigilance  des  frégates  anglaises,  grâce  à  une  nuit 
pluvieuse,  très-obscure,  et  au  vent  de  nord-est  qui  tourna  à  la  tempête, 
et  lit  périr  un  des  vaisseaux  anglais,  le  L owestofe.  Le  18  octobre 
1760,  la  llùte  la  Marie  mettait  à  la  voile  pour  rEur()j)e .  Elle  empor- 
tait à  son  bord  le  général  de  Lévis  et  son  état  major.  La  Marie 
aborda  à  la  Rochelle  dans  les  derniers  jours  de  novembre. 

Ladiaton  demande  ijuelie^  nouvelles  on  voulait  apprendre  aux 
équipages  d>'  ces  navires,  huit  ans  après  le  glorieux  combat  de  la 
Pointe-aux-Trembles  ?  Voici  notre  version.  Le  lecteur  jugera  si  elle 
est  vraisemblable. 

De  retour  en  France,  l'héroïque  Vaiii|uelain  ol>tint  le  comman- 
dement d'un  vaisseau  île  soixante  canons  «H  se  rendit  à  Pondicliéry. 
Il  remplit  sa  mission  avec  distinction  et  revint  en  France  en  1764.  Dès 
qu'il  eut  mis  pied  à  terre,  des  olliciei-s  qui  le  jalousaient  iK'^rtèrent  au- 
près du  ministre  les  plus  graves  accusations  contre  lui.  On  enjoignit 
à  Vauquelain  de  rester  aux  arrêts  dans  son  appartement.  Après  trois 
ou  quatre  mois  de  détention,  il  fut  remis  en  liberté.    Quelques  temps 
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•ai>ri^s,  Vaib^uelain  fut  trouvé  mort  ;.'iî-ant  dari>  un*  d»-5  ru«^3  de  Ver- 
sailles. Il  était  l'ercé  de  coups.  On  ik- put  jamais  connaitiv  les  au- 
teurs <\'i  ce  crime. 

Vauquelain  laissait  un  fils  unique.  Ce  dernier,  sur  la  rncom- 
mandation  du  marquis  de  Vaudrtruil.  obtint  un  emploi  dans  les'bu- 
Teaux  du  minisii-e  de  la  marine.  Il  s'occupa  aotivemeni  à  la  rédac- 
tion d'un  mémoire  f>our  réhabiliter  la  vie  et  les  travau.x  de  son  père. 

N'est-il  pas  vraisemblable  de  croire  que  ies  avis  publiés  dans  ia 
Gazette  de  Qvkmj:  de  i7G8  le  furent  à  ia  demande  t'a  îiis  d^  Vauque- 
lain? En  5'adres^ant  aux  équip.';je<  de  l'AT.vLAkTE,  de  la  Pie,  de  la 
PoMONE  Ht  de  la  Maiîik.  n  étaii-c^  par  réveiller  du  coup  les  plus  beaux' 
lémoig-naj-'-'S  de  la  valeur  de  son  père  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  une  ••nquéte  eut  lieu  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Elle  fut  compl'-temenl  favorable  ii  la  mémoire- de  Vauquelain. 
Elle  établit  les  glori',-ux  services  q^i  il  avait  rendus  à  la  marine  et  a  la 
France,  et  rinjustice  des  accu-s^ations  dont,  vers  la  lin  de  sa  vie.  il  avait 
été  l'objet- 

C'est  ainsi  que.  nouveau  Laliy-Tollf^ndal,  Pierre  Vauquelain 
put  venger  le  nom  de  son  père.  La  justice  plein^.- et  entière  ne  lui 
vint  cependant  qu'en  1775. 

J.  E.  R. 

Le  bonnet  de  la  liberté.  'I.  IV.  38. — J  ai  publié  dans  le 
Monde  lLLr>TP.r:  du  'zb  ocioi  re  1S90  une  ehanson  sur  ie  bonnet  de  la 
liberté  que  j'avais  lrou\ée  dans  un  vieux  cahier  de  chansons  cana- 
■diennes.    Elle  était  cef^endanl;  de  provenance  fran<;aise. 

P.  G.  h. 

QUESTIONS 


52 —  Ayez  donc  l'obli-'ean'-e  de  me  faire  connaître  ies  noms  des 
premiers  députés  du  Bas-Canada  lors  de  l'établissement  du  système 
rf*i»résentatif  en  c<-  pays,  en  faisant  suivre  chacun  de  ces  noms  de 
celui  du  collège  électoral  représenté. 

AmÉDKK  Pl..  MAF'.'EVrLLE. 

53—  Existe-t-il  quf  Iqur'  part  un  portrait  du  patriote  Pierre  Bédard. 
le  fondateur  du  Cavadîïn.  phi>  tard  juge  à  Troi*-Hivières  ? 

Lebrun,  dans  son  Tauleau  statistique  des  D:-:r  x  Ca.vadas.  men- 
tionne comme  œuvres  du  juge  Pifirr^  Bédard.  de=  Oi:sehvatîons  criti- 
ques sur  les  ouvrages  de  L  AMr:.x.vAîs  et  de  m.  i-e  Bonai.d,  et  aussi  un 
Traité  du  droit  nati-rkl  démontré  par  de.-;  formule- ai.géhrd^ues  .  Ces 
ouvrages  existent-il  encoro,  et  où  puurrait-on  les  trouver  ? 

Un  Ai»o?<NÊ.  Montréal. 

54. — Pourquoi  la  Malbaie  a-t-dle  été  ainsi  nommée  ?  Que  pena-iz- 
vous  de  ce  prétendu  mal  de  la  Baie  qui  aurait  'lonné  lieu,  suivant 
quelques-uns.  à  cette  apî>ellatiun  ?  .\  queil»' o.-.-nsir.n  N-'s  Anglais  ont- 
ils  substitué  Murr  w-Bay  :\  Maliiaîe?  Enfin,  q'-iell»'  raison  certains 
journaux  fran-jais  ont-ils  d'adopter  ce  cliangem-  nt  ? 

E.  L .  Cliiooutimi. 
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55. — Je  crois  resiiarquer,  dojaiis  hum  des  aimé<'?,  c'esl-à-dire  de- 
puis que  j'y  lais  attention,  que  jiartant  par  ext^mple  <lu  solstice  dliiver, 
les  .jours,  c'esl-à-dire  la  clarté  s"ac("entue  (l'avanta;:».'  le  soir  que  le 
matin.  Sous  8  à  15  Jours  ajin-s  Tépoque  du  jour  1()  plus  court  de 
l'année,  la  diUereiu  i-  devient  très  s^n^il^lf  le  soir. 

On  s"a]ier-j'Ut  de  la  dilléreucf  du  jour  au  It-ndeniain,  Mais  il  me 
parait  que  le  matin  c'e^l  à  ]tein<'  si  la  dillérenci'  ost  sensible  pendant 
les  deux  preniitTs  mois,  et  alor's,  tout  d'un  couj),  pour  ainsi  dire,  les 
jours  se  metlont  à  allonger  très  rapidement. 

Je  ne  su]iiio>('  point  q\u3  i;ela  tient  à  uni'  cause  astronomique 
puisque  le  snleii  e-t  >rq.]M>>é  so  IfVfr  .lutant  avani  G  lieures  h-^  matin 
qu'il  se  c(juehe  apn-s  (i  liouri'S  le  soir.  Ici  ji'  ne  jiarle  point  des  6 
heures  de  l'IiorloLre  mais  d'une  heure  év-alenient  éloignée  de  cha([ue 
côté  du  méridien. 

Sont-ce  les  Itrouillards  plus  accentnés  du  matin  qui  l'ont  que  le 
soleil  les  pénètre  plus  dillicilemont  do  ses  rayons  directs? 

Serait-ce  que  ces  rayons  ne  pouvant  pénétrer  à  une  aussi  grande 
liauteur  avant  k-  >oleil  levé,  nous  sont  rellecliis  d«'  nuages  plus  bas, 
leur  Taisant  traverser  plus  «ildiipiomenl  ratmosplièp'  avant  d'arriver 
jus<'{u'à  nous  ?  Scraicnt-ce  d'-s  vajteui  s  d'eau  qui  rendant  l'air  j-ius 
léger  dinunuent  l'intensité  de  la  réTraction  ï  Serait-ce  enlin  la  pupille 
de  r<Kil  qui  se  dilatant  plus  lentement  y  lais.-erait  jiénétrer  moins  de 
lumière  ? 

Est-ce  une  hallueination Je  ne  le  sais,— mais  plu^ieur^  iiersonnes 
trouvent  comme  moi  que  le  jour  s'accentue  moins  vite  le  matin  que 
Taprès-midi.  Je  voudrais  être  renseigné  sur  ce  pliénomèu'^  météoro- 
logique. Je  ]»»se  pf  ut-étre  là  une  question  Ideii  élémentaire,  mais 
je  serai  satisfait  de  l'explication  que  l'on  voudra  me  donnei'. 

X. 

56 —  Quand  le  rabat  a-t-il  été  aboli  dans  l'arcbidiocèse  de  Qué- 
bec ?  Qu'est-ce  qu'un  camail  ?  Ce  costume  a-t-il  été  en  usage  ici? 

F.  D.,  Québec. 

57 —  De  quelle  ville  d'Allemagm>  venait  Jean  Georges  Atchembarg, 
chirurgien  dans  l'armée  anglaise?  Quand  est-il  venu  au  Canada?  \ 
quel  régiment  a}>partenait-il  ? 

Lkvisikn. 

58 —  Pouve/-vous  me  donner  les  noms  des  diiïérents  maires  de 
Montréal  ? 

EcOMKH 

59 —  (^)uand.  par  qui  et  en  quel  honneur  le  canton  d'Armagii  a-l-ii 
été  ainsi  appelé  ?  En  quelle  année  ce  canton  a-t-il  été  arpenté  pour  la 
pjremière  luis  ? 

Cunvsoi.oc.ri:, 

60—  L'esclavage  a-t-il  jamais  existé  au  Canada? 

Xi'i. un.!  ON' 
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LE  COCIIEK  DE  MONTCALM 


Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  cocher  ordinaire,  espèce 
d'automate  au  corps  raide,  à  l'habit  costumé,  qui  passe 
sa  vie,  sans  initiative,  perché  sur  le  sommet  d'un  siège. 
L'automédon,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  mes  lec- 
teurs, est  un  personnage  quasi  historique. 

La  peinture  s'est  occupée  de  lui.  Sa  fidélité  et  son 
dévouement  à  la  personne  de  son  maître  étaient  si  bien 
connus  que  l'artiste  n'a  pas  cru  pouvoir  trouver  de  re- 
présentant plus  digne  pour  personnifier  la  douleur  ou 
le  désespoir,  qui  pleure  sur  la  mort  d'un  grand  homme. 

La  presse  aux  cent  bou2hes,  lorsqu'il  a  quitté  ce 
monde,  a  porté  son  nom  aux  extrémités  du  pays,  et  cela 
dans  un  temps  où  elle  n'était  pas  prodigue,  comme  au- 
jourd'hui, de  notices  nécrologiques. 

Des  savants,  des  chercheurs,  à  plusieurs  reprises, 
ont  fait  des  démarches,  ont  fouillé  les  registres,  ont  re- 
mué les  souvenirs  pour  découvrir  son  origine,  ses  alli- 
ances et  les  diverses  phases  de  sa  vie. 

Un  illustre  général  l'avait  distingué,  l'avait  choisi 
entre  douze  mille  hommes  qu'il  commandait,  pour  lui 
confier  son  meilleur  trésor  de  guerre,  ses  chevaux  de 
selle.  Certes,  pour  dresser  ces  coursiers  fiers  et  fou- 
gueux, il  devait  posséder  une  grande  somme  d'énergie, 
d'agilité,  de  justesse  et  d'intelligence. 
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Sur  le  champ  de  bataille  des  Plaines  d'Abraham, 
témoin  d'un  des  plus  orrands  événements  de  notre  his- 
toire et  spectateur  infortuné,  il  a  vu  tomber,  au  bruit  du 
Cftnon,  au  milieu  des  tourbillons  de  poussière  et  de  fumée, 
-deux  héros  ennemis,  Wolfe  et  Montcalm. 

Patriarche  d'un  autre  âge,  il  a  vécu  assez  longtemps 
pour  que  les  vieillards  de  la  génération  actuelle  aient 
entendu  de  sa  bouche  le  récit  des  combats  livrés  sous  les 
murs  de  Québec,  quorum  j^ctrs  magna  fui,  pouvait-il 
dire  :  anneau  rattachant  les  jours  de  notre  époque  au 
temps  des  Français. 

J'avais  donc  quelque  raison  de  présenter  Barbeau, 
-en  affirmant  qu'il  n'était  pas  un  cocher  ordinaire. 

Je  dois  même  ajouter  que  cette  expression  est  tout- 
à-fait  inexacte,  et  je  ne  l'ai  employée  que  pour  conser- 
ver la  trace  des  renseignements  qui  nous  sont  parvenus, 
-depuis  la  Gazette  de  Québec,  en  1828,  jusqu'à  M.  Fari- 
bault,  et  de  M.  Faribault  au  commandeur  Viger,  en 
1857. 

Joseph  Barbeau,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son 
âge,  avait  dû.  prendre  les  armes  pour  défendre  son  pays, 
et  faisait  partie  de  la  milice  canadienne.  Il  n'était,  ni  le 
domestique,  ni  le  valet  de  Montcalm. 

D'un  autre  côté,  il  est  probable  que  sa  bonne  mine 
et  son  habileté  à  manier  les  chevaux  l'avaient  fait  choi- 
sir pour  garder  ceux  du  général  sur  le  champ  de  bataille 
et  les  lui  amener  au  besoin. 

Il  serait  donc  plus  exact  de  l'appeler  piqueur  ou 
sous-écuyer  que  cocher. 

En  1857,  M.  Jacques  Viger  écrivait  au  supérieur  du 
séminaire  de  Sainte-Thérèse  de  Blainville,  pour  obtenir 
certains  renseignements  sur  un  nommé  Joseph  Barbeau, 
ancien  cocher  du  marquis  de  Montcalm. 

M.  lô  supérieur  n'ayant  aucun  de  ces  renseigne- 
ments ne  put  alors  les  lui  donner. 

Plus  heureux  que  lui,  j'ai  trouvé  et  recueilli  les 
actes  authentiques  que  je  vais  reproduire  ici. 

Je  dois  d'abord  citer,  en  son  entier  la  lettre  de  M 
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Yiger.    Les  lecteurs  m'en  sauront  gré  ;  elle  est  pétillante 
d'esprit  et  d'originalité. 

Ils  verront  que  ces  chercheurs  infatigables  que  nous 
nous  représentons  quelquefois  sous  les  couleurs  les  plus 
«évères,  parce  qu'ils  ne  veulent  aucun  compromis  avec 
Terreur  historique,  ils  verront,  dis-je,  combien  ces  hom- 
mes savent  au  besoin  être  agréables  et  dissimuler  l'ari- 
dité des  détails  chronologiques  sous  une  pointe  d'esprit 
gaulois  au  moins  tel  qu'ils  l'entendaient. 

Montréal,  30  mars  1857 

Mon  cher  Monsieur, 

*'  Vous  vous  rappelez  san»  peine  que  l'an  dernier,  je  crois,  je 
voua  écrivis  de  la  part  d'un  impitoyable  importun  de  mon  espèce 
relativement  à  l'inhumation  à  Ste-Thérèse  (olim)  d'un  ancien  valet 
du  marqui»  de  Montcalm.  On  voulait  savoir  quand  un  ci-devant 
curé  de  votre  paroisse  l'avait  enterré. 

**  Vous  n'avez  pu  me  le  dire.  Je  n'ai  point  gardé  cette  corres- 
pondance et  ne  puis  entrer  dans  plus  de  détails. 

"  Je  reviens  donc  à  l'œuvre.  Mon  correspondant  est  tenace  et 
moi  itout  :  Voyons  ce  qui  résultera  de  cette  seconde  lettre,  si  vous 
l'ave*  pour  agréable. 

"M.  G.  B.  Faribault  m'écrit,  sous  la  date  du  11  de  ce  mois, 
qu*il  a  trouvé,  de  la  veille,  dans  la  Gazette  de  Québec,  du  2  octobre 
1828,  la  notice  suivante: 

Décédé  à  Ste-Thérèse  (sans  date)  1   un  nommé  Joseph 

Barbeau,  âgé  d'environ  90  ans  (?)  qui  avait  été  cochar,  pendant  trois 
ans,  du  général  marquis  de  Montcalm,  qu'il  avait  accompagné 
avec  des  chevaux  de  selle  au  champ  de  bataille,  sur  les  Plaines 
d'Abraham. 

**I1  était  néà  Charlesbourg,  près  de  Québec.  Il  laisse  plusieurs 
arrière-petits  fils  et  une  veuve  âgée,  à  laquelle  il  était  marié  depuis 
plus  de  soixante  ans." — 

*'  Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  le  docteur  McCulloch  me  disait, 
comme  je  vous  le  mandais,  je  crois,  qu'il  avait  connu  et  soigné  cet 
homme,  sans  ajouter  qu'il  l'avait  tnél. .    C'était  son  secret. 

"  La  veuve  (coj/nut'/ii  se  nommait -elle  l)  doit  être  défunte  et 
trh  passée,  par  le  temps  qui  court. 

"  Ne  pourriez-vous  pas,  en  furetant  un  peu  vus  registres,  à 
différents  loisirs,  trouver  avant  1828,  le  second  mariage  de  ce  brave 
couple  (si  toutefois  il  a  été  célébré  chez  vous)  comme  la  mort  de  la 
bonne  vieille  Barbeau,  en  cherchant  depuis  et  après  l'année  1828  ] 
De  la  patience,  cher  Monsieur. 

**  Pour  vous  encourager  un  iiDUiiut  à  l'uMiTre,  j'ai  fait 
partie,  des  recherches  ici  dans  vos  registres  de  1828,  et  j'ai  t  r^^^^j 
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'*  Le  vingt-quatre  août  mil  huit  cent  vingt-huit,  par  nou» 
prêtre  soussigné  a  été  inhumé  le  corps  de  JosepVi  Barbeau,  époux 

de  (1)  — cette  paroisse,  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize 

ans.   Présens  Albert  Ouimet  et  Joseph  Yon  qui  n'ont  su  'signer. 

DUCHAKME  Ptre. 

"  A  quel  propos  parler  de  la  femme  du  défunt  quand  surtout 
on  n'en  peut  donner  le  nom  ?  Mais  c'est  comme  cela  à  vos  registres 
de  Ste-Thérèse  de  Blain ville. 

"  Dans  un  uo/a  hcn<'  de  M,  Faribault,  il  est  dit:  vous  com- 
prenez que  je  désirerais  avoir  l'extrait  mortel  de  Barbeau,  et  tous 
autres  renseignements  que  l'on  pourrait  se  procurer  sur  la  famille 
qu'il  a  pu  avoir  laissée." 

Les  Ouimet  et  Yon,  plus  haut  cités,  pourraient-ils  vous  en 
dire  quelque  chose,  s'ils  ])arlent  encore,  ou  leurs  descendants,  s'ils 
ne  parlent  plus  ?  " 

'*  Joseph  Barbeau  avait  donc  00  ou  9G  ans  à  sa  mort,  en 
1828,  d'après  les  extraits  ci-dessus,  et  sans  donner  foi  de  jmroUi 
d'Evangile  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  dits  extraits,  il  serait  né  vers 
1732  ou  173S  il  Cliarlesbourg.  Il  aurait  eu  aussi  .i^l  ou  27  ans 
lors  de  la  bataille  devant  Québec,  le  lîî  septembre  1759. 

"  M.  Faribault  verra  aussi  s'il  trouvera  le  j^remier  mariaric  de 
nos  gens  à  Charlesbourg  qui,  pour  être  de  })lus  de  60  ans  en  1828, 
avait  dû  être  contracté  avant^lTCS.  Peut-être,  après  tout,  est-il 
venu  s'établir  ici,  peu  après  la  cession  du  pays,  et  dans  ce  cas,  il  a 
pu  se  marier  ici. 

"  Notre  ami  de  Québec,  M.  Faribault,  ajoute: 

Barbeau  est  représenté,  dans  la  gravure  de  la  mortà-Q  Mont- 
calm  (par  Chambers),  dans  l'attitude  du  désespoir,  à  la  vue  de  son 
maître  blessé  mortellement." 

Affectueuses  amitiés, 

Le  Commandeur  J.  Viger. 

Ici  s'arrêtaient  toutes  les  connaissances  sur  l'histoire 
du  cocher  du  marquis  de  Montcahn  en  1857,  et  je  dois 
ajouter  jusqu'à  ces  dernières  années. 

Comme  on  peut  le  voir,  une  curiosité  bien  lé^ritime 
engageait  dès  lors  ces  historiens  archéologues  à  faire  des 
recherches  sur  la  famille  du  vieillard  Josepli  Barbeau. 

On  le  disait  natif  de  la  paroisse  de  Charlesbourg, 
mais  on  ignorait  la  date  précise  de  sa  naissance  ;  seule- 
ment on  le  croyait  âgé  d'environ  90  ans.  On  ignorait 
de  même  le  nom  de  ses  parents. 

(1)  Donc  sa  femme  vivait  encore  ! 
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On  cherchait  aussi  la  date  et  le  lieu  de  son  mariage, 
■ainsi  que  le  nom  de  sa  femme. 

Dans  la  lettre  de  M.  Viger  que  je  viens  de  citer  plus 
haut,  il  est  même  question  d'un  second  mariage. 

Voilà  les  points  obscurs  qu'il  s'agissait  d'ëclaircir. 

J'ose  espérer  montrer  à  mes  lecteurs  que  mes  perse- 
vsrentes  recherches  ont  fait  connaître  le  résultat  désiré 
depuis  si  longtemps  (1S28). 

lo  Quand  Joseph  Barbeau  est-il  né  ?  En  parcourant 
les  registres  de  la  paroisse  de  Gharlesbourg,  près  Québec, 
je  trouve  l'acte  de  baptême  suivant  : 

"  Le  sept  octobre  mil  sept  cent  quarante  un  a  été  baptisé,  par 
nous  prêtre  curé  de  Charlesbourg,  Joseph,  né  du  jour  d'hier,  fils 
de  Josepli  Barbot  et  de  !Marie  Josephe  Loisel  sa  femme.  Le  par- 
rain a  été  Jacques  Barbot,  grand  père  paternel,  et  la  marraine  Marie 
Anne  Michel,  (1)  fenmie  de  Louis  Loisel  grande  mère  maternelle, 
laquelle  a  signé.  Le  parrain  a  déclaré  ne  savoir  signer  de  ce  requis 
suivant  l'ordonnance. 

(Signé)  Marie  Anxe  Michelle 

Le  BouLLAh'GER  Ptre. 

2o  Aux  trois  questions  suivantes  :  Quand,  où  et 
avec  qui  s  est-il  marié  l  les  registres  de  Charlesbourg, 
paroisse  natale  de  Joseph  Barbeau,  sont  muets,  et  il  m'a 
fallu  chercher  ailleurs.  vSur  le  bon  avis  du  Dictionnaire 
généalogique,  dirigé  mes  pas  du  côté  de  Terrebonne, 
où  je  trouve  que  Barbeau  alla  s'établir,  après  la  cession 
du  Canada,  et  en  consultant  les  registres  de  la  paroisse 
de  St-I.ouis  de  Terrebonne,  à  la  date  du  vingt  un  août 
mil  sept  cent  soixante  neuf,  je  lisais  l'acte  suivant  : 

L'an  mil  sept  cent  soixante  et  neuf  le  vingt  et  un  août  après  la 
publication  de  trois  bans  aux  prônes  des  grandes  messes  paroissiales 
entre  Joseph  Barbeau,  fils  (2)  de  Joseph  Barbeau  et  de  Jusephe 
Loisel  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  de  Charlesbourg  d'une  part  ; 
et  Marie  Latour  fille  de  Jean  Louis  Latour  et  do  Marie  Cathoruie 
Olivier,  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  de  Terrebonne,  d'autre 
part,  et  ne  s'étant  trouve  aucun  empêchement  légitime  à  leur  futur 
mariage,  nous  soussigné  prêtre  curé  de  Terrebonne  leur  avons 
donné  la  bénédiction  nuptiale,  selon  les  formes  prescrites  par  K 
Ste.  Eglise,  notre  mère,  en  présence  des  sr^^*  Joseph  Barbeau,  Fran- 

(1)  Taillon  dit  Michel. 

(2)  Expresaio»  qui  montre  qu'il  «'était  pas  Tcuf,  cat  lo  cure  *urail  écrit  reuf  d«  \ 
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çois-Rëgis  Barbenu,  Fran(,'ois  Maisonneuve  ;  du  côté  de  la  fille^ 
Jean  Louis  Latour,  Louis  Bouc,  André  Vigé,  Antoine  Dumas  ;  les 
uns  ont  signé  avec  nous,  les  autres  ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

J.  L.  Bouc 
André  Vigé 
Fraxçoh  Maisonneuve 
Antoine  Dumas 

Proulx,  prêtre. 

Maintenant  ]e  ferai  quelques  remarques  qui  nais- 
sent des  nouveaux  documents  que  je  viens  de  citer. 

Joseph  Barbeau  était  fils  de  Joseph  Barbeau,  et  de 
Marie  Josephe  Loisel,  et  appartenait  à  une  brave  fa- 
mille de  cultivateurs  établie  à  Charlesbourg. 

Il  ne  s'était  engagé  qu'une  i^eule  fois  dans  les  liens 
du  mariage  ;  liens  qui  ne  furent  rompus  qu'en  1828,  et 
qui,  par  conséquent,  avaient  duré  59  ans.  Tout  de  même 
l'union  avait  duré  un  laps  de  temps  bien  respectable. 

Sa  vénérable  veuve,  Marié  Dufour  dite  Latour,  ne 
pouvait  donc  pas  être  une  femme  en  secondes  noces. 

Je  ne  vois  pas  comment  il  se  fait  que  M.  Jacques 
Viger  parle  d'un  second  mariage  de  ce  brave  couple  ?. 
Peut-être  les  deux  noms  Dufour  dite  Latour  sont-ils  la 
cause  de  cette  erreur. 

Barbeau,  à  sa  mort,  n'était  pas  âgé  de  96  ans,  ni 
même  de  90,  mais  seulement  de  88  ans,  10  mois  et  18 
jours. 

Toutefois  cette  erreur  légère  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre lorsqu'une  expérience  journalière  nous  montre 
comme  les  personnes  âgées  aiment  à  se  vieillir  de  plus 
de  douze  mois  par  année. 

Telles  sont,  chers  lecteurs,  non  pas  supposées,  mais 
mathématiquement  exactes  les  principales  dates  de  cette 
humble  existence,  arrachée  pour  un  moment  de  l'obscu- 
rité et  aux  travaux  des  champs,  pour  être  transportée 
sur  le  théâtre  sanglant  des  batailles. 

Barbeau,  dit  M.  Faribault,  avait  été  trois  ans  cocher 
au  service  du  général  marquis  de  Montcalm  ;  il  l'avait 
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donc  suivi  à  Chouaguen,  au  fort  Georges,  à  Carillon.  A 
ce  titre,  sa  mémoire  doit,  aux  yeux  des  Canadiens,  rester 
enveloppée  dans  un  rayon  de  la  gloire  de  son  maître. 

On  dirait  que  c'est  pour  conserver  cette  gloire  dans 
tout  son  éclat,  pour  éviter  en  quelque  sorte  de  la  ternir 
au  contact  des  vainqueurs,  que  Joseph  Barbeau  se  retire 
bien  loin  de  Québec,  aux  extrémités,  on  peut  dire,  des 
habitations  françaises,  là  où  rien  ne  pouvait  plus  lui 
rappeler  le  souvenir  douloureux  du  drame  des  Plaines 
d'Abraham. 

Si  M.  Faribault  et  M.  Jacques  Viger  ont  eu  l'hon- 
neur de  commencer  ce  travail,  je  dois  m'estimer  heureux 
d'avoir  pu  le  compléter.  Dieu  en  soit  béni.  Du  reste, 
je  reconnais  volontiers  n'avoir  été  ici  que  l'Apollo  de 
l'Ecriture. 

Si  M.  Viger  revenait  sur  la  terre,  il  pourrait  bien 
dire.  Ego  plantavi,  Apollo  rigavit  ;  sed  Deus  incre* 
mentum  dédit. 

Mgr  Cyprien  Takguay 


A  PROPOS  DE  FRONTENAC 

Dans  son  bel  ouvrage  sur  le  comte  de  Frontenac- 
(Paris,  Armand  Colin  &  cie,  éditeurs,  1895),  M.  Henri 
Lorin,  parlant  de  la  statue  de  Frontenac  sculptée  par 
Hébert,  dit  que  l'artiste  a  commis  une  inexactitude  en 
décorant  son  personnage  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
parce  que  Frontenac  ne  l'a  reçue  qu'en  1697  (p.  450). 

"  Ce  n'est  là,  dit  un  correspondant  du  Courr>er  du 
Canada,  qu'un  de  ces  anachronismcs  que  se  sont  per- 
mis les  plus  célèbres  artistes."  "  Que  dire,  ajoute-t-il,  en 
présence  de  ce  tableau  d'un  gtand  peintre  qui  représente 
la  Madone  avec  l'Enfant- Jésus  tenant  entre  ses  mains 
un  chapelet  ;  ou  de  ces  toiles  de  Velasquez  qui  montrent 
les  apôtres  vêtus  en  chevaliers  du  moyen  âge  ?" 

Que  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  dans  notre  pro- 
vince des  statues  qui  représentent  sainte  Anne  montrant 
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à  lire  à  la  sainte  Vierge,  dans  un  livre  bien  relié,  por- 
tant des  caractères  modernes  ! 

Qu'importe  l'anachronisme  !  Si  l'artiste  en  fouillant 
le  marbre,  le  bois  ou  la  pierre,  a  façonné  une  belle  sta- 
tue, devant  laquelle  on  s'arrête,  et  qui  fait  naître  en  nous 
une  pensée  patriotique  ou  une  prière  fervente,  n'a-t-il 
pas  taillé  bonne  besoi^ne  ? 

Dans  l'œuvre  de  Hébert,  Frontenac  montre  de  sa 
main  droite  le  canon  avec  lequel  il  va  répondre  à  l'An- 
glais. Les  clierchcurs  savent  bien  que  le  grand  gouver- 
neur, depuis  qu'il  eût  le  bras  cassé  à  la  bataille  d'Orti- 
bello,  ne  se  servait  plus  de  sa  main  droite,  mais  qu'im- 
porte ce  détail  !  Est-ce  que  tout  le  monde  ne  répète  pas 
en  voyant  cette  fière  attitude  le  mot  célèbre  qui  préluda 
aux  opérations  du  siège  de  1G90  ? 

On  dit  au  barreau  :  De  miniviis  lex  non  cuirai.  Il 
y  a  des  cas  où  l'on  devrait  appliquer  cet  adage  de  droit 
à  rhistoire,  surtout  lorsque  sous  le  prétexte  de  rapporter 
fidèlement  les  faits,  on  la  voit  descendre  jusqu'à  la 
bagatelle. 

Nous  devons  dire  cependant  que  cette  dernière 
réflexion  ne  s'applique  pas  à  l'ouvrage  de  Lorin  qui 
est  un  des  livres  les  plus  sérieux  qui  ait  été  encore  écrit 
en  Europe  sur  l'histoire  de  la  Xouvelle-France. 

Pour  terminer,  citons  un  trait  qui  prouve  comment 
les  artistes  s'occupent  bien  peu  de  la  vérité  historique. 

Le  célèbre  peintre  David  était  à  peindre  le  tableau 
qui  représente  Napoléon  passant  les  Alpes. 

"  Je  désire  que  vous  me  montriez  calme  sur  un  che- 
val fougueux,"  lui  dit  le  conquérant. 

En  fait,  Napoléon  passa  les  Alpes  incognito  sur  un 
mulet  qu'un  guide  tenait  par  la  bride. 

Nous  donnons  connue  autorité  :  E.-J.  Delecluze, 
Louis  David,  son  école  et  son  temps,  souvenirs  :  Paris, 
édition  in-So,  1855,  cité  par  Georc^e  Bertin,  dans  Joseph 
Bonaparte  en  Amérique,  Paris,  1893,  p.  87. 

J.  E.  R. 
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Geôliers  de  Québec.  (I,  IV.  31.)— Le  premier  geôlier  de 
ia  prison  de  Québec  dont  il  soit  lait  mention,  à  notre  connaissance, 
•est  un  nommé  Ilendersun.  Il  eut  pour  successeur  John  Jellery, 
lequel  fut  remplacé  par  les  McLaren,  iière  et  fils.  Le  geôlier  actuel 
est  le  capitaine  J.-E.  Dernier.  Cette  réponse  ne  concerne  que  la  pé- 
riode du  rétrime  amrlais. 

P.  G.  R. 

Capot  d'écolier.  I,  IV,  41.  ) — La  Potherie.  i[ui  était  à  Qué- 
bec en  1701.  parlant  du  séminair-'  de  Québec,  dit':  "  Ils  ont  (juatre- 
vingt  pensionnaire^  qui  vont  au  collège  des  Jésuites.  Lrrrus  haluts 

SONT  UNIFOHMES.  AYA.NT  UN  CAPOT  ULKC  A  LA  CANADIENNE,  S1:R  LEQUEL  IL 
Y  A  UN  PASSE  POIL  ULANi:,  d'eTOFE.""  (HiSTOIRE  DE  l'AmEUIQUE  SEPTEN- 
TRIONALE, volume  II.  pp.  237,  238  lédition  de  1753]. 

T.-P.  BÉDARD 

Aérolitlies.  il.  VI.  b[.\ — M.  Baillargé  a  raison  de  s'intéresser 
à  cette  question.  Dans  i'état  actuel  de  la  science.  Tongine  des  aéro- 
lithes  est  une  question  séduisante  à  plus  d'un  titre,  mais  qui  n'est 
pas  corajilètement  résolue. 

Tombent-ils  réoilemeiit  des  pierres  du  ciel  ?  Ou  sommes  nous 
encore  en  présence  d'une  de  ces  superstitions  populaires  si  dilllciles  à 
faire  disparaître  une  fois  quelles  ont  pris  racine  '! 

Pline  assure  avoir  assisté  lui-même  à  la  chute  d'une  pierre  de 
cette  nature  dans  la  Gaule  Narbonnaise. 

Ce  fut  seulement,  en  1794.  qu'un  pliysicien  allemand.  Chlaldni, 
après  avoir  réuni  les  observations  éparses  dans  les  auteurs  anciens 
et  modernes,  parvint  à  faire  entrer  les  aérolithes  dans  le  domaine  de 
la  science. 

En  1803.  6  floréal  an  XI,.  une  pluie  de  pierres  étant  tomi>ée  sur 
la  ville  de  Laigle,  en  Normandie,  TAcadénue  <ies  sciences  envoya 
l'illustre  Biot  sur  les  lieui  mêmes  étudier  le  phénomène.  Le  rapport 
de  Biot,  qui  ne  laissa  aucun  doute  sur  son  authenticité,  se  terminait 
ainsi:  "Je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  réussi  à  mettre  hors  de  doute 
un  des  plus  étonnants  phénomènes  que  les  hommes  aient  jamais  ob- 
servés.'' 

Dans  le  cas  spécial  de  Laigle.  le  phénomène  s'étant  produit  en 
plein  jour,  plusieurs  personnes  en  furent  témoins. 

Depuis  ce  temps  là.  plusieurs  bolides  ont  oiuenu  une  certaine 
réputation  dans  la  science.  On  donne  même  la  date  précise  de  leur 
chute;  tels  le  boli(h^  d'Orgueil  iTarn-et-Garonne  14  juillet  1784;  ce- 
lui de  Saiiit-Mesmin.  30  mai  1866;  celui  de  Weston  (^Coiiiiecticut  ,  14 
décembre  1807,  etc.i 

Quelques  uns  de  ces  aérolithes  sont-ils  tombés  sur  des  êtres  vi- 
vants ? 

Comme  ils  apiKiraissent  sous  forme  de  globes  lumineux  et  qu'ils 
éclatent  avec  grand  bruit  lon^nemps  avant  de  touclier  la  terre,  il  faut 
supposer  que  l'on  a  touj(^urs  pu  s'en  garer  aiséinent. 


Nous  ne  conseillons  à  personne,  dans  tous  les  cas,  de  se  trouver- 
sur  le  i>assaf:e  do  ces  niossat^.M's  célestes,  s'il  est  vrai,  comme  le  ra- 
conte Hoeler.  <iu"i]  y  a  dans  le  Brésil  une  masse  aérolithique  qui  pèse 
sept  mille  kilogrammes.  J  E  R 


I^e  premier  parlement  canadien,  [l,  VII,  b1.\—Le  26 
décembre  1791,  le  Canada  nu  divisé  en  deux  provinces  :  le  '  Haut  et 
le  Bas-Canada,  Au  mois  de  mai  suivant,  le  Bas-Canada  lut  subdi-. 
visé  en  six  collèges  électoraux  urbains  et  en  vinpt-un  cumtés  ou 
collèges  électoraux  ruraux.  éiis.Tnt  chacun  deux  mem'bres.  à  l'excep- 
tion de  trois  qui  n'eurent  le  droit  d'en  élire  qu'un.  Ce  parlement  eut 
quatre  sessions:  la  {u-emicre  ouvert.'  le  17  décembre  17'J2  et  prnro-é© 
le  9  mai  1793.  la  deuxième  oiiv-.rL"  le  i  1  novr-nibre  1793  et  prorogée 
le  31  mai  1794.  la  troisième  ouv-'iie  le  5  j.mvier  1795  et  ])roro£rée  le  7 
mai  1795  et  enlm  la  ({ualri-'-me  ouverte  le  20  novembre  1795  et  prorogée 
le  7  mai  1796. 

Voici  les  noms  des  députés  élus  pour  ce  parlement: 

Gaspé  :  Ed.  O'IIara  : 

CoR.vwALLis  :  P.-S.  Panet  ;  .Tas.  Tod  ; 

Devo.n  ;  Frs.  Dambourgës  ;  Jas.  Tod  ; 

Hertford:  p.  Marcoux:  L  ouis  Dunière  ; 

DoRCHESTHk  :  G.-E  .  Tasch^reau  ;  L.  de  s'alaberry  ; 

BucKi.NGH.^MSinuE:  A.  Juc.  Duchesnav;  J.-M.  Tonnancour  • 

WaLiAM-IlENRY  :  John  Barnes  : 

Richelieu;  Pierre  Guerout;  Benj.  Cherrier  ; 

Bedford  ;  J.  B.  M.  H.  de  Rouviilc  ; 

Surrey  :  Philippe  de  Rocheblave  ;  Franc.  Mailhiot; 

Kent:  Réné  Boileau  ;  Pierre-L  egras  Pierreville  ; 

HuNTixGDO.x:  Ilyp.  Saint-Georire  Du{)ré  ;  G.  C.  Lorimier- 

York  :  M.  E.  G.  de  Lotbiniére^:  P  G.  de  Bonne  ; 

Mo>-tré.\l:  Jos.  Papineau:  James  Walker; 

Montréal-Ouest:  James  McGill:  J.  B.  Durocher; 

Montréal-Est:  Joseph  Frobisher;  John  Richardson  : 

EssiNGHAH  :  Jacob  Jordan  ;  Joseph  Lacroix  ; 

Leinster:  Frs.  Ant.  Larû([ue  :  Bunaventure  Panet  ; 

^^AR^vICK:  P.  P.  M.  La  Valtrif;  Louis  Olivier  ; 

Trois-Rivieres:  John  L^es:  Nicolas  Saint-Martin  ; 

Saint-Maurici:  :  Thomas  Coffîn  :  Auirustin  Rivard  ; 

HAMPSHmE;  Mathew  McXider;  Jean  Boudreau  ; 

QuÉrsEc:  L.  de  Salaberrv  ;  David  Lvnd  : 

Québec  (haute-ville,  J.  Ant.  Panet  ;  William  Grant: 

QuEnE<:  (basse-vill.-,  :  Rob.'rt  Lester  ;  John  Young;  . 

Northumrerlam):  Piei  re  Be.iard  ;  Josejdi  Oul'our  ; 

Orléans:  Nie.  (Gaspard  Boisseau. 

Le  [tarlement  siégea  dans  l'ancien  palais  épiscopal. 

Les  députés  s'occupèrent  do  l'éducation,  des  îinances.  des  char-^e-î 
seigncuriab's.  dos  chemins,  du  numéraire  en  cours  dans  le  pays,  e^tc-^ 
etc.  "  ' 

La  chambre  était  divisée  en  deux  camps:  le  parti  anglais  corn-. 
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posé  (le  seize  membres  que  les  Canadiens  avaient  élus  pour  montrer- 
leur  désir  de  voii-  régner  la  concordé,  et  le  parti  canadien  qui  avait 
pour  chef  M.  Panet. 

P.  G.  R. 

Saint-Etienne  de  la  Malbaie.  I.  VII.  54  De  toutes  les 
pittoresques  j)aroisses  qui  s'écliolonnt^nt  sur  les  rivc-s  du  Saint-Lau- 
rent, Saint-Etienne  do  la  Malbaie  <>st  celle  qui  obtient  le  plus  les 
suffrages  des  touristes. 

Ld  Malbaie  fut  ainsi  nommée  jiar  Samuel  deChamplain,  lorsqu'il 
y  passa  en-  IGOS.  a]trcs  avoir  visité  Tadoussac. 

*' Costoyants  la  custo  du  non,  déclare-t-il.  nous  fusmes  à  une 
pointe  qui  advance  a  la  mer,  qu'avons  nommé  le  cap  Dauphin,  dis- 
tant de  la  rivit're  aux  Saulmons  trois  lieues.  De  ià  fusmes  à  un  autre 
cap  que  nous  nommasnu^s  le  cap  à  l'Aiirle,  distant  du  cap  Dauphin 
huit  lieues.  Entre  les  deux  y  aune  grande  ance,  où  au  fond  y  a  une 
petite  rivifq-e  qui  assèche  de  basse  mer.  et  peut  tenir  environ  lieue  et 
demie.  Elle  est  «juelijue  peu  unie,  venant  en  diminuant  par  les  deux 
bouts.  A  c*^Iui  de  Touest  y  a  des  prairies  et  pointes  de  rochers,  qui 
advancent  quGl((ue  peu  dans  la  rivière  :  et  du  costé  du  su-rouest  elle 
est  fort  l)atturière.  toutesfois  assez  agréable,  à  cause  des  bois  qui 
l'environnent,  distante  de  la  terre  du  nort  d'environ  demi-lieu,  où  il  y 
a  une  jietite  rivière  qui  entre  assez  avant  dedans  les  terres,  et  l'avons 
nommée  la  rivière  Platte,  ou  Malle-Baie,  d'autant  que  le  travers  d'i- 
celle  la  marée  y  court  merveilleusement  :  et  bien  qu'il  face  calme, 
elle  est  toujours  fort  émeue.  y  ayant  grande  profondeur.''  i  l  i 

La  Malbaie  fut  concédée  par  l'intendant  Talon,  le  7  novembre 
1672,  au  sieur  de  Comporté.  Un  demi  siècle  plus  tard,  le  29  octobre 
1724,  les  héritiers  du  sieur  de  Comporté,  M.  Thierrv  Hazeur,  prêtre, 
et  M.  Ilazeur  Delorme,  prêtre  et  chanoine  de  Paris,  la  remirent  au  roi 
de  France  moyennant  une  somme  de  20,000  livres. 

L'acte  d'achat  qui  réunit  ce  territoire  au  domaine  de  la  couronne 
le  décrit  comme  suit  :  "La  terre,  fief  et  si'iirneurie  de  la  Malbaie, 
consistant  primitivement  environ,  en  six  ligues  de  front,  sur  (juatre  de 
profondeur,  joignant  d'un  cùté  à  l'ouest  aux  terres  des  fermiers  du 
Roy  vulgairement  appelées  les  fermes  de  Tadou^^HC.  et  ensemble  avec 
les  moulins  à  scies  et  à  blé.' 

Cette  vaste  étendue  de  ttTre  fut.  le  27  avril  1762.  concédée  de 
nouveau  par  la  couronne  britannique  en  deux  coni'r'ssiims.  par  l'en- 
tremise du  général  Murray  :  la  partie  est  ;A  partir  du  c.jié  n^rd  de 
la  rivière  Malbait\  à  la  rivière  Noire,  sur  trois  11. mes  ^\<^  pi-.if  ludeur! 
Mou.NT  MrRR.vY,  à  Malcolm  Fras'^r  :  la  [uirtie  nup^t.  Menu  w  D  \  v.  à 
John  Nairn,  tous  d''ux  ofticicrs  distinirues  du  TSo  régiment  écos-aïf 
des  Ilighlanilers.  La  rivièn^  Platle.  qui  prit  alors  le  nom  <le  Murray, 
qui  coulait  au  centre,  servit  de  I>orne  aux  d^nx  viusins. 

Murray  Bay,  Mount  Murray  et  Shoolbred,  dans  district  de 
Gaspé,  sont  les  seules  concessions  fn  tit^f  et  sei::n'nirie  faites  par  le 
gouvernemtMit  anglais. 

(1)  Toyapes  du  eieur  de  Chanipîain,  ou  journal  diîtjûuvcrtet  de  ]%  KouT«lle 
F.ance,  pag-e  160. 


V 
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•alMt  (^11  iisaLTe  dans  le  diocèse  de 
1  !'r:i!i('>  liir  M^t  Ta^choreaii  le  24 


-^I'"|invv  BvY  .fvii  cuiai-r-nd  villaiJt' j.ioj.rernerit  dit  de  la  Mal- 
caie  -t  la  Poiiif.-a-Pic,  a  .-oiisri-vé  son  nom.  Moi-nt  Mlrray  na  pas 
€te  au5>i  heureux.  L.^s  Canadiens  s' .^.-rvanL  .l  iin  nom  donné  nar 
(^namplain..un}.  continué  à  rapp.>l»r  Cap-à-I'Aiii-le. 

Les  .<oi^'n^Mu-s  Xaini  Fias-T  amenèrent  à  la  Malbaie  un  -rand 
nombre  de  c.dons  :  l.-s  Warren.  l-s  llarvev,  les  McLean.  les  Blacburn, 
«le,  etc.  Cuneu>.>  tran.-^lV.rmation  :  leurs  d-^sc-ndants  ont  formé  de 
nombreuses  lamiIN-s.  éco^>ais-s  de  nom.  mais  -•anadiennps-fj-an.-ais.^s 
de  loi.  de  lamjur  .-t  de  .:uHlumPs. 

La  Malhaie  ne  <<,uiïvi\  pas  trop  <le  la  campairu-  d.'  I7o9  qui  littom- 
^ei  .a  AouveL-.iTan-e  au  ]H,uvoir  d.-s  An,-lais  bi^Mi  (lu-il  v  .nit  Ikun^ 
aescente  en  armi-s. 

Eh  1776:  la  Ma!i..,i-  fut  oliol.,;..  o  ^mm- lieu  de  dét,'ntion  pour  j.'s  pri- 
sonniersamericaiu^.  l  u  ..-  a-p^  ,1-^  i,,:..  l,,nt  on  voit  .ncore  les  rnii^s. 
parait-il.  pre>dunK,nuir  >p,gn.Mn  i..l  dos  Xairn.  v  fut  él.'vé  pour  les  re- 
cevoir. Le<  pn^orini.'fs  t.>-.uiv."T.  nt  ic  mnxm  de  s"é\adL'r  et  trawr^è- 
rent  a  Kamoura^ka  .-n  bat.'aux  piat...  .Mai>  1rs  Canadiens  les  ramenè- 
rent tous  a  guél.  r  et  fui  ent,  pour  servie-  rendu  à  la  couronne  bri- 
lanni.iue,  nchein.-ni  lécumpensés. 

P.  G.  R. 

^  Le  rabat.  1.  vu.  56,.— L 
Québec  depui.^  sa  fondation  a  été  -iij 

août  1S75.  h  Touverture  de  la  retraite  .•■•.•^'-iastiiiue.  V.nis  vovez  a 
au  alors  ba  (Trand^ur,  que  Japparais  anirHud'hui  au  milieu  de'  vous 

ptci^?!    '         -^-"^EMPLL-M  DEUI  VùlilS,  I  T  uVEMXDMODUM  FKCI,    ITA  ET  VOS 

nr.u  l-f'^-'iii^^r  novembre  1875.  tous  les  prêtres  <lu  <liocèse  prn-ent  le 
collet  romain  et  le  rabat  disj.ti  ut. 

monf^^  '-^n^iil  était  un  p.'tit  manteau  de  drap  noir,  descendant  s^ule- 
nieni  jusqu  a  la  comture.  et  muni  d'un  caj.uchon  assez  grand  pour 
emelopper  la  tète,  que  les  ecclésiastiques  portaient  au  clueur  pendant 

IZiU^'""'^''  ^"  '"'^î''''-  ^'-^  "nn.ntsdechœtir 
poitaient_  aussi  ce  vêtement.  On  le  p.renait  onlinairement  aux  pre- 
slkT  Toussaint  et  on  le  quittait  au.v  cempliesdu  samedi 

L  usa-e  en  est  disparu  dans  notre  pavs  ver.->  1847  ou  IS50 
tr.it'  ^  ^tl^^  voir  dans  les  voya-es  <le  Lambert,  au  chapitre  où  il  est 
tra  ie  de  Montréal,  un  dessin  représentant  une  procession  Tous  le^ 
ecclésiastiques  et  les  enfants  de  chœur  v  portent  le  camail  " 
i^e  ^'^"^'"'^  '^'^"^  nos  diocèses,  il  n'v  a  plus  que  les  évùques  et 
les  Chanoines  qui  portent  le  camail.  Ils  le  ?:ar.lent  toute  l'année  Le 
camaii  cP-s  evequ(^s  et  de's  .dianoines  se  nomme  mosette  II  diilere 
!.nrnî"i""'*^""  ^-amailsen  ce  .piil  est  beaucoup  j-lus  court  et  riu'il  na 
po  n  de  capuchon  ou  en  a  un  très  p.-tit.  Les  chanoines  ..nt  la  mo<^eite 
no  r,,  oth-lquefo.s  lisérée  de  violette  ou  de  rou-e.  Quant  au.vévèque:, 
mosetle  est  vmlette.    Quand  ils  sont  en  .leull,  ils  la  portent  nuire. 

J.  E.R 
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Les  maires  (le  ]>ïoiitréal,  il.  VII,  58.)— Jac(|ues  Viger,. 
1833-39  ;  Poter  McGiil.  1840-43  :  JosBuurret.  l843-i5  ;  James  Ferrier, 
1845-47  ;  John  E.  MilU.  1847-48:  Jos  fiuurret.  18-48-49  :  E.  R.  Fabre, 
1849-51;  Charlds  Wilson.  1851-54;  Woifred  Nelson,  1854-56;  Henry 
Starncs,  1S5G-58  :  C.-S.  Uo.ii-r,  1858-G2:  J.-L.  B.\uidi-v.  1862-66; 
Henry  Starues,  1866-68  :  Wm.  Workman,  18GS-71  ;  C.-.I.  Coursol, 
1871-73;  M.  Cassidv,  1873:  AMis  Barnard.  il873-75;  W.-II.  Ilin^^s- 
ton,  1875-77:  J-L.  Beaudry,  1877-79:  Sévère  Rivard.  1879-81  :  J.-L. 
Beaudry,  1881-85  :  Ilonor"  B.\aui:rand.  1885-87  :  J.-J.-C.  Ald.ott.  1887- 
89  ;  Jacques  Grenit^r.  1^^89-91  ;  James  -McShane.  1891-93  :  Alphonse 
Desjardins,  1893-94  ;  Jos''ph  VilleiKnive,  mairi:-  aotu-'!. 

Arniag-li.  (I.  VII.  59  . — Le  nom  du  canton  d'Anna^' h  se  ren- 
contre jiour  la  premi'To  fois  en  1795.  Vovez/dans  L's'Paiii'/rs  (rétat 
du  Bas-Can.iila,  Il  juillet  1793,  série  Q.  72-73-1.  Q.  72-73-2.  ])p,  363- 
372.  Voyez  aussi  en  1796,  série  Q,  76.  cahier  des  rérérence>  des  can- 
tons  sur  la  rive  est  de  la  Chaudière,  pp.  269.  272,  et  le  9  juillet  1798, 
série  Q.  80-2,  p.  365. 

On  devra  trouver  dans  ces  documents  -[uand  le  canton  d'Armajzh 
fut  arpenté  pour  la  première  fois.  Le  13  juillet  1799,  le  général 
Prescott  concédait  à  Thomiison  et  Biais  2.400  acres  de  terre  dans  le 
canton  Armagh.  Il  y  avait  alors  dans  ce  canton  4)0  acres  réservés  à 
la  Couronne  et  630  acrrs  en  reseuvks  du  CLERGt:.  iCl":  Bouchette, 
Britisu  Dominion  of  C.vnada.  vol.  I,  appendice,  p.  483.) 

Le  même  auteur  dit  'Vol.  2,  au  mot  Armagli..  que  ce  canton  com- 
prend 4l,0U0  acros  non  concédés  .-n  excluant  les  réserves.  Le  pre- 
mier septembre  1829  il  n'y  avait  pas  encore  de  colons  établis  dans 
Armagh. 

On  peut  avoir  des  renseiirnements  sur  Michel  Biais  et  Jam^^s 
Thompson,  les  premiers  concessionnaires  d'Arma^h.  en  consultant  les 
P.vpiERS  d'Etat  du  Bas-Canada,  pp.  95,  362,  364,  372,  série  Q.  72-73-1, 
Q.  72-73-2  et  p.  365,  série  Q.  80-2. 

Le  nom  d'Armagh  fut  vraisemblablement  donné  par  les  commis- 
saires chargés  de  faire  mesurer  et  distribuer  les  t<^rres  non  concédées 
de  la  Couronne. 

Armagh  est  le  nom  d'un  comté  de  la  province  d'Ulster,  en  Ir- 
lande. Le  chef  lieu  de  ce  comté  porte  aussi  le  nom  d' Armagh.  C'est 
une  ville  assez  considérable.  Saint  Malachie  y  est  né- 

C'était  l'habitude,  au  commencement  du  réirime  anglais,  do 
donner  aux  nouveaux  cantons  du  Bas-Canad;i  vies  noms  empruntés 
aux  comtés  ou  aux  villes  d'Anîrleterrre.  d'Irlande  ou  d'Ecosso. 

Le  canton  d'Armagh  fut  érigé  par  l'acte  23  Victoria,  ch  61.  Vo- 
yez la  proclamation  du  3  juiiit.'t  1860.  Consultez  aussi  Descliamps  : 
Liste  des  mu.mcip.vlités,  pp.  502,  609. 

J.  E.  H. 

li'esclavag-e  au  Cau«'>da.  il,  VII.  60.^.— C»>lte  question  a 
été  bien  souvent  débattue  ]i-vr  nos  écrivains  dans  les  joiirnaux  et  Ie> 
revues.  Nous  référons  Négrillon  aux  autorités  <|ui  suivent.  Elles 
prouvent  de  toute  évidence  que  resclavag*""  a  existé  au  Canad.i^ 
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Voyez:  lo  Une  ùnionnance  de  l'int-^ndant  RauJot  du  15  arril  1709 

qui  ie'légalise.  2o  Une  ordonnduce  de  i  inl'jndaiit  Hoc  .(uart  du  1er 
septembre  1736  qui  indique  le  nioie  d'aifraiichisseni'rint  par  acte 
devant  notaire.  :it,' un  arrêt  du  conseil  d'état  du  'Ib  juillet  1742  qui 
déclnre  les  nètrres  et  esclaves  fugitifs  la  propriété  du  roi.  4e  la  ca- 
pitulation de  guébéc  <(ui  déclare  que  les  esclaves  resteront  la  pro- 
priété de  leurs  mailre.>. 

QUESTIONS 


61 — Pouvei-vous  me  dirô  exactement  ce  qu'est  unoncleà  la  mode 
de  Bretugiiw .'' 

J.  G. 

6Î — D'après  l'histoire  manuscrite  du  séminaire  de  Québec  icitée 

dans  MONSEIGNEUR  DK  ST-VaLLIER  et    L'H0PITi.L-Gc:KÉR.A.L    DE  QUEBEC, 

page  330,.  M.  liéoher,  curé  de  Notre-Dame  de  Québec,  à  la  conquête, 
tenait  un  journal  de  tuus  les  évén^-mcnts  quelque  peu  importants 
qui  se  déroulai^înt  dans  la  ville.  Ce  juurnal  existe-t-il  encore  Si  oui, 
où  est-il  ?  P. 

63—  Le  19  juin  dernier,  je  lisais  la  note  suivante  dans  un  journal 
de  Québec  : 

*'  Ce  matin,  à  six  heures,  il  y  a  eu  29  ans,  que  l'empereur  Maxi- 
milien  a  été  fusillé  à  Guertara.  Les  généraux  Mejia  et  Miramon 
partagèrent  son  sort . 

"Leslillea  du  général  Miramon  ont  habité  Québec  pendant 
quelque  temps." 

Pouvez-vous  me  donner  quelques  détails  sur  le  séjour  des  filles 
de  l'infortuné  Miramon  dans  la  vieille  cité  de  Champlain  ".' 

X.  x.x. 

64—  Quelle  diîTéreuce  y  a-t-il  entn^  un  moustique,  un  brûlot  et  un 
maringouin?  J'aunerais  à  avoir  quelque»  notes  sur  ces  intéressants 
moucherons.  A. 

65. — Savez-v.jus  quand  l'on  a  commencé  à  se  servir  de  la  sténo^ 
graphie  pour  reproduire  les  débats  de  nos  chambres  <i'asseniblée '.' 

STKNO'iRvPHS 

66 —  Quelles  sont  les  cérémonies  qui  ont  lieu  lorsqu'un  curé  prend 
possession  d'une  cure  ? 

Paroissik-x 

67 —  Où  prendre  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  été  con^-nllers  au 
Conseil  Supérieur  de  la  Nouvcrio-France,  depuis  sa  création,  en  16'>3, 
jusqu'à  la  date  de  la  conquête  ? 

Thkmis. 

68—  Dans  l'été  de  ITGO,  Antoin*^  Gabriel  Bonoist,  oîlicier  dans 
Je»  troupes  ds  la  colonie,  voyant  que  le  Cinada  était  perdu  à  jamais 
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se  décida  à  repasser  en  BViince.  Là,  il  l'ut  fait  chevalier  de  St-Louis 
et  reçut  une  pension.  Quelque  temps  après  il  rerut  ordre  de  compa- 
raître au  Cliàtelet  relativement  au  procès  que  Ton  faisait  à  Bigot  et  à 
ses  complices.  A  la  suite  de  son  interrogatoire,  cédant  d'ailleurs 
anx  instances  des  membres  de  la  Commission,  il  rédigea  un  long  mé- 
moire qu'il  intitula  :  Réflexions  sur  lk  Canada. 

Le  P.  Daniel,  dans  son  Histûuie  des  guaîtdïs  familles  françai- 
SKS  DU  Canada  ou  APERÇU  SUR  LE  CHEVALIER  Benoist  et  quelques  fa- 
milles coNTEMPORAiRES  eu  donue  de  copieux  extraits. 

Ce  mémoire  a-t-il  été  publié  ?  Si  oui,  où  'f 

Dans  le  Rapport  du  Mi:^iSTRE  dk.  l'agriculture  du  Canada  pour 
1879,  il  est  fait  mention  d'un  manuscrit  portant  pour  litre  Réflexions- 
SUR  LE  Canada.    N'est-ce  pas  là  le  mémoire  de  Benoist  ? 

Arthur  B-,  Montréal. 

69 —  Dans  une  lettre  datée  de  Elisabeth,  New-York,  le  ,4  février 
1881,  adressée  par  John-Gilmary  Shea  à  l'honorable  Jean  Blanchet, 
alors  secrétaire  de  la  province  de  Québec,  lettre  publiée  à  la  page 
VII  du  deuxième  volume  de  la  collection  de  manuscrits  contenant 

LETTRES,  MEMOIRES,  KT  AUTRES   DOCUMENTS  HISTORIQUES  RELATIFS   A  LA 

Nouvelle-France,  nous  lisons: 

"  Some  years  ago,  there  was  preserved  in  the  Archives  at  Que- 
bec  an  original  of  Washington's  capitulation  to  Villiers,  at  Fort  Nd- 
cessity.  Is  it  stiil  there 'i»  and  if  so,  could  it  be  })hotographed?  " 
tll  se  trouvait,  il  y  a  quel({ues  années,  aux  archives  de  Québec,  un 
des  originaux  de  la  capitulation  de  Washington  à  Villiers  au  Fort 
Nécessité  ?  Est-il  encore  là  ?  Et  s'il  y  est,  pourrait-il  être  photogra- 
phié ?) 

A  onze  années  de  distance  nous  posons  la  même  question.  Exis- 
te-t-il  encore  aux  archives  de  Québec  l'original  de  la  capitulation  de 
Washington  à  de  Villiers  ?  A-t-il  été  photographié  'f 

Curieux, 

70 —  Pourquoi  a-t-on  appelé  un  des  cantons  du  comté  de  Beauce, 
Broughton?    En  quelle  année  ce  canton  fut-il  concédé  ? 

Beauceron 

71 —  L'asile  de  Beauport  esUl  le  premier  établissement  formé 
dans  la  province  de  Québec  pour  recevoir  et  traiter  les  personnes 
atteintes  d'aliénation  mentale  ?  Si  non,  où  et  quand  fut  fondé  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre? 

G.  L.,  Québec. 

72  — Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  sur  l'origine  ou 
l'introduction  das  chevaux  dans  l'Amérique  du  Nord?  En  sont-ils 
originaires?  Si  non,  quand  y  furent-il  amenés?  On  voit  dans  l'His- 
T0IRE  DE  CoRTEi  par  Autoiiio  de  Solis  que  le  conquérant  du  Mexique 
y  avait  amené  des  chevaux.  Leurs  descendants  n  auraient-:ls  pas 
pu  passer  du  Mexique  dans  les  prairies? 

C.  M.  M.,  Lé  vis. 
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73 —  En  169Ô,  les  Sœurs  do  la  Congrégation  de  Montréal  établi- 
rent à  la  liasse  viile  de  Vuôl'Oc  uu  couvent  ou  établissr  meul  quelcon- 
que de  leur  ordre.  Puuvez-vous  nu:  din.'  où  était  l.-  stto  de  c-'t  éta- 
bhsseinenl  (Quelques  renseignements  sur  son  existence  me  ieraicnt 
aussi  bien  jilaisir. 

P.  0. 

74 —  Par  qui  le  Canada  fut-il  nommé  Nouvelle-France  ?  En  quelle 
année  ? 

0.  R.,  Lévis. 

75—  On  cite  souvent  un  billet  de  Bigot  à  sa  '.réature  Yergor  : 
"  Prolitez.  mon  cher  V.Tgor,  de  votre  j^lace.  Taill«-z,  rognez,  vous 
avez  tout  pouvoir,  etc."" 

Qui  Va  vu  c<'  ram<'ux  billet  /  J-mIouIo  de  son  existence.  Lequel 
de  nos  historiens  en  j^arle  le  premier  ?  Quand  et  à  propos  de  quoi  au- 
rait-il été  écrit  '! 

Incrédule. 

7C — S'il  faut  eu  croire  le  cajiitaino  Knox,  en  1759,  lorsque  la  Hotte 
anglaise  remonta  le  neuve  ^aint-Lau^eut  jumr  s"eraparer  «le  Québt^c, 
les  vaisseaux  arborèrent  les  couleurs  fran<;aises  aiin  de  pouvoir  obte- 
nir des  pilotes.  La  nouvelle  se  transmit  à  Québec  qu'une  llott& 
française  remontait  le  lleuve.  On  p':^ut  imaginer  la  joie  du  peuple. 
Lorsque  l'étendard  britannii[U»'  rempln<;a  le  drape;iu  fran'^ais  si  sou- 
daine lut  la  iran-ltion.  ajoute  Knox,  qu'un  prêtre  qui  examinait  la 
flotte  à  l'aide  d'une  lunette  tomlia  raide  mort.  Cet  épisode  est-il 
bien  authentique  ?  Si  oui,  connaissez-vous  ce  jirêtre  f 

A-,T-G.,  Québec. 

77 —  Madame  Du  Barry,  maîtresse  de  Louis  XV.  avait  un  petit 
indien  du  nom  de  Zamore  qui  portait  la  queue  de  sa  robe.  Louis 
XV  s'amusait  assez  souvent  de  ce  petit  saj-ajou.  Il  le  nomma  gouver- 
neur de  Lucienne?,  pavillon  qu'il  avait  fait  construire  à  sa  maltresse 
près  de  Marly.  avec  une  gratilieation  annuelle  de  3.000  francs.  Ce 
Zamore  mêlé  aux  turpitudes  de  Louis  XV  et  lie  la  Du  Barry  était-il 
d'origine  canadienne  V 

XXX 

78 —  Pouvez-vous  me  donner  l'oritrine  des  expressions  Hue  et  Dix 
dont  se  servent  les  charretiers  et  les  cultivateurs  canadiens  pour  con- 
duire leurs  chevaux  à  droite  ou  à  gauche  ?  Ces  mots  sont-ils  cana- 
diens ? 

Dans  le  Journal  du  médecin  Jean  Iléroard,  on  voit  <iue  Louis 
XIII,  enfant,  ne  put  dormir  une  nuit  :  il  avait  entendu  tout  le  temps 
courir  la  poste  et  les  charretiers  qui  criaient  Dl\.. 

R.  de  T. 

79 —  Qui  a  pensé  le  premier  à  suggérer  l'ile  Ste-Hélèu'^  comme 
lieu  de  détention  pour  rempereur  Napoléon  ? 

Impkuîaliste 
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L'EGLISE  DE  BEAUMONT™ 

Le  seigneur  Couillard  de  Beaumont,  dans  mie  lettre 
de  1681  ou  1682,  citée  par  M.  Lorin  {Le  comte  de  Fron- 
tenac, p.  142  ;  Ar.  col.  c.  g.  Can,  YI,  114),  se  plaint  que 
les  PP.  Jésuites,  directeurs  de  la  conscience  de  sa  mère, 
l'ont  pressé  de  vendre  une  de  ses  terres  pour  étendre 
l'enclos  de  l'évêclié,  que  l'évêque  refuse  de  payer  quatre 
mille  livres,  quoique  la  vente  ait  été  faite  à  vil  prix,  que, 
pour  se  venger  des  observations  qu'on  lui  adresse,  il  a 
privé  du  service  religieux  la  seigneurie  de  Beaumont^ 
qui  compte  cinquante  habitants. 

Sans  vouloir  mettre  en  doute  l'authenticité  de  cette 
lettre,  nous  doutons  fort  que  l'abus  d'autorité  dont  se 
plaint  le  seigneur  Couillard  de  Beaumont  soit  vrai. 

En  1681,  il  n'y  avait  pas  encore  de  cure  sur  la  rive 
droite  du  Saint-Laurent  qui  était  desservie  par  voie  de 
mission. 

Beaumont  était  alors  compris  dans  le  district  qui 
commençait  à  la  pointe  de  Lévy  et  se  terminait  à  la 
Rivière  du  Loup,  et  c'est  l'abbé  More!  qui  en  avait  la 
charge.  Cette  seigneurie  n'était  pas  plus  maltraitée  que 
les  autres.  On  voit,  au  contraire,  en  compulsant  les 
registres,  que  le  missionnaire  se  faisait  un  devoir  de 
parcourir  régulièrement  les  côtes  afin  «l'y  exercer  son 
ministère,  baptiser  les  entants,  bénir  h\s  mariages,  donuer 
la  sépulture  chrétienne.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
(1)  I,  nr.  vù. 
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les  archives  paroissiales  de  la  pointe  de  Lévy  et  de  St- 
Michel  de  Bellechasse.  .  Si  Beaumont  fut  orc^anisé  au 
point  de  vue  ecclésiastique  une  dizaine  d'années  après 
ses  deux  voisines,  c'est  tout  simplement  parce  que  la 
colonisation  marcha  plus  vite  dans  la  Durantaye  et 
Lauzon. 

Le  2  décembre  1693,  Louis  Marcliand,  habitant  de 
Québec,  "  pour  faciliter  les  moyens  et  ayder  autant  qu'il 
est  en  lui  à  l'établissement  d'une  éi,dise  paroissiale  en  la 
seigneurie  de  Beaumont  et  à  la  construction  d'un  pres- 
bitère  capable  de  lo£jer  le  prêtre  qui  sera  préposé  pour 
y  faire  à  perpétuité  les  fonctions  curiales  "  donnait  à  la 
fabrique  de  Beaumont,  que  l'évéque  de  Saint- Yallier 
venait  d'ériger  sous  le  titre  de  Saint- Etienne  un  arpent 
de  terre  de  iront  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  sur  deux 
arpents  de  profondeur.  Louis  ^larchand  se  réservait 
dans  l'église  une  place  où  bon  lui  .  semblerait  pour  y 
poser  et  faire  construire  un  banc,  après  celui  du  sei- 
gneur ;  il  devait  jouir  de  ce  banc  à  titre  gratuit  et  à 
perpétuité,  ^larchand  permettait  encore  au  curé  de  la 
future  paroisse  de  prendre  chaque  année  sur  son  habi- 
tation la  quantité  de  vingt  cordes  de  bois  pour  son 
chauffage,  à  la  charge  de  dire  et  célébrer  à  perpétuité,, 
chaque  an,  au  jour  suivant  l'octave  de  la  féte  des  Rois, 
une  basse  messe  de  requiem  pour  le  repos  de  l'âme  de 
feu  Geneviève  Rocheron,  sa  femme. 

Atin  que  cette  fondation  fut  en  mémoire  perpétuelle 
il  en  devait  être  fait  notable  mention  dans  les  lieux  où 
on  inscrirait  les  bienfaiteurs  de  la  paroisse.  Cet  acte, 
rédigé  au  palais  épiscopal  de  Québec,  fut  accepté  par 
l'évéque  de  Saint- Val  lier  et  Zacharie  ïurgeon,  l'un  des 
marguilliers  en  charge  de  la  fabrique  de  la  nouvelle 
paroisse  {Greffe  CJuimlndon). 

La  pièce  de  terre  donnée  par  Louis  Marchand  en 
1693  appartient  encore  à  la  fabrique  de  Beaumont.  C'est 
là  que  fut  t'rigée  en  1694  la  première  église  de  cette 
paroisse;  c'est  là  (jue  s'élève  encore  l'église  actuelle  de 
Beaumont  qui  compte  ITige  respectable  de  cent  soixante 
deux  années. 
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Le  premier  acte  que  l'on  trouve  inscrit  aux  archives 
de  Beaumont  est  daté  du  20  novembre  1692.  C'est  le 
baptême  de  Marie-Thérèse  Portelance,  hlle  de  Jean  Roy 
dit  Portelance  et  de  Anne  Forguea. 

L'église  construite  en  1694  devait  subsister  jusqu'en 
1733. 

Le  19  mai  1721,  l'intendant  Michel  Bégon  rendait 
l'ordonnance  qui  suit(l)  : 

"Sur  la  rcqueste  à  nous  présentée  par  le  Sieur  Chasle, 
prêtre,  missionnaire,  de  la  paroisse  de  St-Etienne,  sei- 
gneurie de  Beaumont,  faisant  en  cette  partie  pour  Jac- 
ques Guay,  ^lathurin  Labrecque  et  Antoine  La  Casse, 
marguilliers  en  charge  de  l'œuvre  et  fabrique  de  la  dite 
paroisse,  contenant  (jue  leur  église  qui  est  bâtie  en  la 
dite  seigneurie  est  en  si  mauvais  état  qu'elle  menace 
ruine,  les  soles  et  poteaux  étant  entièrement  pourris, 
que  comme  il  est  nécessaire  d'en  construire  une  nouvelle 
de  pierre  au  lieu  et  place  de  l'ancienne  qui  est  de  bois, 
et  auparavant  de  commencer  cet  édifice,  de  faire  un 
plan  de  la  dite  église,  et  un  état  estimatif  pour  parvenir 
à  la  répartition  de  ce  que  chacun  devra  contribuer  pour 
la  construction  et  perfection  de  cet  édifice  par  rapport 
aux  terres  que  chaque  liabitant  de  la  dite  seigneurie  y 
possède,  il  nous  demande  qu'il  nous  plaise  ordonner 
qu'assemblée  des  habitants  de  la  dite  seigneurie  sera 
faite  au  premier  jour  de  dimxanche  ou  de  feste  issue  de 
vespres  au  presbytère  de  la  dite  paroisse  pour  en  pré- 
sence du  suppliant,  du  seigneur  et  marguilliers  choisir  et 
nommer  quatre  des  principaux  habitants  de  la  dite 
paroisse  lesquels  feront  faire  un  plan  et  état  estimatif 
pour  la  peifection  et  construction  de  la  dite  église  pour 
ensuite  faire  un  état  de  répartition  de  ce  que  le  seigneur 
et  chacun  des  dits  habitants  seront  tenus  de  contribuer 
pour  la  dite  bâtisse,  à  quoi  ayant  égard  vu  la  dite  re- 
queste  : 

"Nous  ordonnons  qu'à  la  diligence  des  marguilliers 
en  charge  de  la  paroisse  de  St-Eticnne  en  la  seigneurie 

(1)  Kîgistrc  d'ordonnance*  des  intcndatiis  vol.  T.  B. 


de  Beaumont  il  sera  fait  assemblée  au  son  de  la  cloche 
au  premier  jour  de  dimanche  ou  de  feste  issue  de  vespres 
qui  leur  sera  indiqué  au  prone  au  presbitaire  de  la  dite  pa- 
roisse de  tous  les  habitants  d'icelle  pour  en  présence  du 
dit  sieur  Chasle  et  du  seigneur  de  leur  paroisse  délibérer 
entre  eux  s'il  leur  est  plus  convenable  de  rétablir  leur 
église  que  d'en  construire  une  nouvelle  et  en  cas  qu'ils 
estiment  qae  l'ancienne  ne  se  puisse  réparer  et  qu'il  leur 
soit  plus  utile  d'en  construire  une  nouvelle,  ils  délibé- 
reront si  elle  sera  construite  de  bois  comme  l'ancienne 
ou  s'il  leur  est  plus  avantageux  de  la  faire  de  pierre  et 
de  quelle  o-randeur  elle  sera  pour  n'être  pas  dans  la 
nécessité  d'en  faire  une  nouvelle  dans  la  suite,  et  en  cas 
qu'il  estiment  nécessaire  de  faire  une  nouvelle  église 
plutôt  que  de  rétablir  Tancienne  et  de  la  faire  de  pierre 
plutôt  que  de  bois,  ils  choisiront  quatre  des  principaux 
habitants  de  la  dite  paroisse  qui  feront  faire  le  plan  et 
l'état  estimatif  de  toute  la  dépense  à  faire  pour  l'entière 
perfection  du  dit  éditice,  et  ensuite  l'état  de  répartition 
d-e  ce  que  le  seigneur  et  chacun  des  habitants  seront 
tenus  de  donner  pour  la  bâtisse  de  la  nouvelle  église  et 
sera  dressé  par  un  notaire  ou  un  greffier  sur  les  lieux 
un  procès  verbal  contenant  le  consentement  ou  le  refus 
des  uns  ou  des  autres  habitants  touchant  chacune  des 
dites  délibérations  pour  le  dit  procès  verbal,  ensemble 
le  dit  plan,  l'état  estimatif,  et  de  repartition  à  nous 
rapporté  et  estre  ordonné  ce  que  de  raison.  Mandons 
etc.    Fait  à  Québec  le  19  mai  1721." 

(Signé)  Bégox. 

J'ignore  ce  qui  empêcha  cette  ordonnance  de  1721 
d'être  mise  de  suite  à  exécution.  Toujours  est-il  que 
l'église  de  Beaumont,  celle  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui perchée  au  haut  de  la  falaise,  dans  un  site  l'avis- 
sant,  ne  fut  construite  i[u'en  1733.  C'est  le  millésime 
que  l'on  voit  sur  son  portail.  En  revanclie,  un  presby- 
tère fut  construit  en  1722.  Et  l'on  possè.h^  si  bien  à 
Beaumont  l'amour  des  choses  antiques  jjue  presbytère 
et  église  existent  encore.    Le  presbytère  de  1722  sert 
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maintenant  de  salle  publique  et  d'école. — Il  le  mérite 
bien  à  son  âge. 

On  sait  qu'en  1759,  la  proclamation  que  le  général 
Wolfe  adressait  aux  habitants  canadiens-français  fut 
pour  la  première  fois  placardée  sur  la  porte  de  l'église 
de  Beau  m  ont. 

La  tradition  rapporte  que  les  paysans  déchirèrent 
ce  placard  et  que  pour  les  punir  on  mit  le  feu  à  l'église. 
Montgomer}^  le  brûleur  de  la  côte  sud  et  de  la  côte 
nord  du  Saint-Laurent,  promena  lui  aussi  sa  torche 
incendiaire  sous  le  vieux  temple.  Mais,  miracle  !  chaque 
fois,  il  n'y  eut  que  la  porte  de  brûlée  et  l'église  demeura 
intacte. 

Le  monument  historique  de  Beaumont,  avec  ses 
vieilles  sculptures,  mérite  d'être  vu  par  les  touristes  et 
les  lettrés.    C'est  une  relique. 

L'église  de  Beaumont  n'a  guère  été  retouchée  depuis 
1733.  En  1870  on  lui  donna  un  nouveau  clocher,  et, 
en  1886,  on  l'ornait  d'une  belle  sacristie. 

La  grande  restauration  de  1894  est  venu  la  sauver 
de  la  pioche  des  démolisseurs. 

Je  félicite  les  Beaumontois  d'avoir  le  respect  du 
passé  et  de  vouloir  garder  leur  vieille  église  "où  tant  de 
générations  sont  venues  prier,  espérer,  offrir  à  Dieu  leurs 
joies,  leurs  peines  et  leur  vie." 

J.-Edmoxd  Roy 


LE  NOM  DE  NOUVELLE-FEANCE 

Quand  a-t-on  commencé  à  désigner  le  Canada  sous 
le  nom  de  Nouvelle-France  ? 

Charlevoix  assure  que  ce  fut  en  1609  : 
"  Il  (Champlain)  avoit  espéré  de  trouver  un  navire 
à  Tadoussac,  mais  il  n'y  en  avoit  point,  et  il  remonta  à 
Québec.    Pontgravé  y  arriva  bientôt  après  lui.  et  ils 
s'embarquèrent  ensemble  au  mois  de  septt^mbre  1609, 

(1)  I,  VUI,  74. 
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laissant  la  colonie  sous  les  ordres  d'un  brave  homme, 
nommé  Pierre  Chauvin.  Champlain  fut  fort  bien  reçu 
du  Roy,  qu'il  alla  trouver  à  Fontainebleau,  pour  lui 
rendre  compte  de  la  situation  où  il  avoit  laissé  Zci  Nou- 
velle-France. Ce  fut  alors  qu'on  donna  ce  nom  au 
Canada."  (1) 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Charlevoix 
ont  adopté  son  opinion.  C'est  l'iiistoire  des  moutons  de 
Panurge  qui  s'est  répétée.  On  a  accepté  sans  examen 
une  affirmation  démentie  par  tous  les  historiens  qui  ont 
précédé  le  célèbre  père  jésuite. 

Le  sieur  de  Rocels,  Jiistoriocrraphe  de  Louis  XIY, 
dans  son  édition  de  la  Description  Jih  Monde  de  Davity 
publiée  en  1660,  déclare  expressément  que  la  dénomi- 
nation de  Xouvelle-France  donnée  au  Canada  est  bien 
antérieure  à  1609. 

"  La  Nouvelle- France,  écrit-il,  a  ce  nom,  principa- 
lement parce  que  ce  pays  a  été  découvert  par  des  Fran- 
çais Bretons,  l'an  1504,  et  que  depuis,  les  Français  n'ont 
cessé  de  le  pratiquer.  Jean  Verazzan,  Florentin,  prit 
possession  de  ce  pays,  l'an  1523,  au  nom  du  roi  François 
I,  et  l'on  tient  que  ce  Verazzan  fut  le  premier  qui  donna 
le  nom  de  Nouvelle-France  à  ces  contrées  qu'il  dé- 
couvrit." (2) 

Le  jésuite  Biard,  qui  écrivait  en  1614,  près  d'un 
demi-siècle  par  conséquent  avant  Rocols,  ne  pense  pas 
iiutrement  : 

"  Je  crois  que  ça  été  Jean  Verazzan  qui  a  été  le 
parain  de  3ette  dénomination  de  Nouvelle-France."  (8) 

Champlain,  dont  on  peut  presque  toujours  accepter 
les  dires,  déclare  qu'avant  le  règne  de  Henri  IV  on 
donnait  déjà  ce  nom  au  Canada.  ParUint  de  Louis  XIII, 
il  dit  : 

"  Les  rois  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  ont  ajouté  à 
ce  pays  le  nom  de  X'^ouvelle-France."  (4) 

(1)  Htutoire  de  la  Nouvelle-France,  tônie  I,  paçe  149. 

(2)  Description  du  Monde,  tùme  V,  pas;e  27. 

(3)  Relation  de  la  Nouvelle-France,  Lyon,  1610,  page  12. 

(4)  Voyajcs,  I63'J,  pa<e  4. 
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Ramusio,  mort  en  1557,  assure  qu'on  donnait  de 
son  temps  au  Canada  le  nom  de  Xouvelle-France.^ 

Jean  Alphonse,  dans  son  Routier  fait  en  1542, 
laisse  entendre  que  la  dénomination  de  Nouvelle-France 
était  tout  récemment  imposée  au  Canada. 

"  Toute  rétendue  de  ces  terres  peut  avec  raison 
être  appelée  la  Nouvelle- France  ;  car  l'air  y  est  aussi 
tempéré  qu'en  France,  et  elles  sont  situées  dans  la  même 
latitude."  (J) 

D'ailleurs,  quand  bien  même  les  témoignages  de 
Jean  Alphonse,  de  Champlain,  du  père  Biard  et  de 
Rocols  ne  détruiraient  ]ias  Topinion  de  Charlevoix,  nous 
aurions  l'affirmation  même  de  Jacques  Cartier  qui  nous 
dit  qu'en  153-1  le  Canada  était  désigné  sous  le  nom  de 
Nouvelle-France.  Sa  relation  de  voyage  imprimée  à 
Rouen  en  1545  chez  Raphaël  du  Petit  Val,  est  intitulée  : 
Discours  chc  voyage  fait  le  caj^itaine  Jacques  Car- 
tier aux  Terres-neufves  de  Canadas,  Xoremhergue, 
Hochelage,  Labrador,  et  pags  adiacens,  dite  Nouvelle 
France.  Dans  la  relation  de  son  deuxième  voyage,  le 
découvreur  malouin  va  encore  plus  loin.  Il  nous  ap- 
prend, en  parlant,  selon  sa  qoutume,  à  la  troisième  per- 
sonne, qu'il  a  donné  lui-même  le  nom  de  Nouvelle-  * 
France  au  Canada  : 

"  Enfuyt  le  langage  des  pays  et  Royaulmes  de 
Hochelage  et  Canada,  oAiltrement  aj^pellée  par  nous  la 
nouvelle  France.'' (2) 

La  morale  de  tout  ceci  c'est  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
-ajouter  une  foi  aveugle  à  tous  les  dires  du  bon  père 
Charlevoix  ! 

Pierre-Georges  Roy 

(1)  Routier,  page  S6. 

(2)  Brief  récit  et  succincte  narration,  paçe  47. 
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Les  mots  dia  et  hue  sont  reconnus  par  tons  les  dic- 
tionnaires français.  Littré  :  "  Dia,  expression  invariable. 
Cri  des  charretiers  pour  faire  aller  les  clievaux  à  gauche. — 
Hue,  mot  dont  se  servent  les  charretiers  pour  faire  avan- 
cer les  chevaux.  Ils  s'en  servent  aussi  pour  les  faire  tour- 
ner à  droite  ;  mais  en  ce  sens  (en  France),  ils  emploient 
bien  plus  souvent  IiukuatU  ou  Jntrhauf."  Larousse  : 
"Dia  :  mot  dont  se  servent  les  voituriers  pour  faire  aller 
leurs  chevaux  à  gauche.  Hue,  mot  dont  les  voituriers 
se  servent  quand  ils  veulent  faire  avancer  leurs  chevaux, 
et  pour  les  faire  tourner  à  droite."  Lachâtre  :  ''Dia,  inter- 
jection. Cri  des  cliarretiers  pour  faire  aller  leurs  che- 
vaux à  gauche. — Hue,  interjection,  mot  que  les  charre- 
tiers crient  aux  chevaux  pour  les  faire  avancer  et  parti- 
culièrement pour  les  faire  tourner  à  droite.*" 

.Chose  assez  curieuse,  le  dictionnaire  de  Trévoux 
(1732)  dit:  "Dia.,  terme  populaire  dont  se  servent  les  char- 
retiers pour  faire  aller  leurs  chevaux  à  droite,  comme  ils 
se  servent  de  huhe  ou  hurhaut,  ou  huho,  pour  les  faire  dé- 
tourner à  gauche.  Hue,  sorte  d'adverbe,  dont  les  charre- 
tiers se  servent  pour  faire  avancer  leurs  chevaux,  ou 
plutôt  pour  les  faire  tourner  à  droite." 

Notre  dia  vient  du  breton  dia,  diaz,  di],a.  Ces- 
mots  sont  dérivés  du  celtique  :  kymrique  dehcu,  deau, 
cosmique  dehou,  dyhou,  armoricain,  déhou,  diou,dihou, 
déhou,  irlandais,  deas.  Ces  mots  se  rapportent  eux- 
mêmes  au  latin  dexter,  au  grec  de.^cios  et  au  sanscrit 
dahshina.  La  racine  est  daksh.  Ces  mots  ont  tous  un 
même  sens  :  droit,  qui  cd  à  droite. 

Mais  alors  pourquoi  dit-on  dia  pour  faire  aller  un 
cheval  à  gauche  ? 

Ce  qui  est  bien  certain,  dit  Larousse,  c'est  que  dans 
une  grande  partie  de  la  France,  les  charretiers  disent  (/ia 
pour  à  droite.    De  son  coté,  Pictel atlirme  que  dans  une 

(1)  I,  Vni,  78. 
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partie  au  moins  de  la  Suisse  française,  les  charretiers 
disent  hue  pour  à  gauche,  et  dia  pour  à  droite.  C'est  ce 
qui  explique  l'interprétation  donnée  par  le  dictionnaire 
de  Trévoux  au  sens  du  mot  dia. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  si  l'on  considère  la 
formation  du  mot  dm,'û  n'y  a  pas  de  doute  que  les  char- 
retiers de  France  ou  de  Suisse  qui  disent  dia  pour  à 
droite  ont  raison  contre  l'Académie  et  en  dépit  des  dic- 
tionnaires. Comment  expliquer  cette  contradiction  ap- 
parente ?  Cela  provient,  dit  Clievellet,  de  ce  que  à  droite 
et  à  gauche  sont  des  expressions  relatives  :  elles  sont  tout 
à  fait  dépendantes  de  la  position  que  l'homme  occupe  au 
moment  où  il  commande  un  cheval.  L'Académie,  ajoute- 
t-il,  suppose  que  le  charretier  est  placé  du  côté  gauche 
de  l'animal,  comme  c'est  l'ordinaire,  tandis  que  Trévoux 
suppose  qu'il  est  placé  vis-à-vis  de  la  tête  de  l'animal,  ce 
qui  a  lieu  lorsqu'il  saisit  les  guides  pour  lui  faire  franchir 
un  obstacle  ou  un  mauvais  pas. 

Cette  explication  aurait  besoin  d'une .  .  .  explication. 
S'il  faut  en  croire  Pictel,  le  mot  hue  aurait  subi  une  trans- 
formation aussi  étrange  que  le  mot  dia.  En  effet,  il  as- 
sure que  hiic  ainsi  que  huhau,  se  rapporterait  au  princi- 
pal groupe  des  noms  de  la  gauche  dans  les  langues  indo- 
européennes. Il  rattaclie  hue  à  l'armoricain  son  ou  sa, 
terme  de  charretier  voulant  dire  à  gauche,  dans  lequel  il 
voit  le  kimry  asea,  a.svy,  asiv,  gauche  ;  sanscrit,  saivi/a, 
gauche.  Littré  trouve  cette  étymologie  problématique 
et  contraire  au  sens  de  dia  et  hue  en  France.  D'un 
autre  côté,  suivant  Pictel,  dans  une  partie  de  la  Suisse 
française,  les  charretiers  disent  hue  pour  à  gauche. 

Tout  cela  est  assez  curieux.  Quoi  penser  lorsqu'on 
voit  les  grammairiens  donner  des  interprétations  si  diver- 
ses ?  C'est  le  temps  dédire  avec  le  proverbe:  L'un  tire 
à  hue  et  Vautre  à  dia. 

Oh  !  les  belles  choses  !  les  belles  choses  .'  que  la  gram- 
maire et  l'orthographe,  dit  M.  Jourdain,  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme. 

Quoiqu'il  en  soit  du  sens  à  donner  aux  mots  hue  et 
dia,  ils  sont  tous  deux  de  bonne  race  française. 
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On  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  mots  ouo  !  ouo  ! 
interjection  usitée  dans  notre  province  pour  faire  arrêter 
un  cheval.  Sylva  Clapin  le  donne  sans  hésiter  comme 
un  néologisme  canadien. 

Le  mot  ouo  n'est-il  pas,  au  contraire,  une  corruption 
du  mot  français  huhaut  Ceci  parait  vraisemblable, 
mais  l'embarras  c'est  qu'en  France  on  dit  huhaat  pour 
faire  avancer  un  cheval  et  qu'ici  on  dit  ouo  pour  le  faire 
arrêter. 

Quelqu'un  voudrait-il  nous  dire  dans  le  Bulletin, 
quelle  interjection  emploient  les  charretiers  de  France 
pour  faire  arrêter  leurs  chevaux  ?  J.  E.  R. 


REPONSES 


Traite  de  l'eau  de  vie.  il,  II,  10.)— Margry  :  Etablisse- 
ments en  Amérique  !l.p.  405.)  publie  en  entier  la  délibération  au 
sujet  de  l'eau  de  vie,  du  10  octobre  1678. 

R. 

Tadoussac.  (I,  VI,  49.) — Je  n'ai  pas  le  temps  de  vérifier 
comment  on  écrivait  le  mot  Tadousac  à  l'origino.  mais  je  suis  d'avis 
qu'il  n'y  faut  qu'un  s.  Ac,  ak,  ou  ag  linal  est'la  marque  du]iiuriel  de 
plusieurs  mois  dans  divers  dialectes  algi({ues,  et  on  rajoute  générale- 
ment au  singulier  sans  doubler  la  consonne  qui  termine  le  mot, 

G. 

— Les  dictionnaires  donnent  les  deux  épellations  :  Tadoussac 
«ITadousac.  Les  Anglais  n'écrivent  co  mot  ((u'avec  un  s.  Les  an- 
ciennes relations  des  missionnaires  et  presque  tous  les  maïuiscrits  de 
la  période  fran<;ais'>  donnent  deux  ss  et  je  crois  «[ue  l'on  doit  adopter 
cette  dernière  fa<;on  de  préférence. 

De  nos  jours,  les  Montagnais  appellent  Tadoussac  Ousascha. 

J.  E.  R. 

Maladie  de  la  Baie,  d,  VII,  54.) — Que  p>msez-vous  de  ce 
prétt>ndu  mal  delà  haie,  qui,  suivant  ((uelques  uns,  aurait  donné  son 
nom  à  la  Mal  baie  ? 

Telle  est  la  ((uestion  que  pose  un  corres])ond;int  du  Bi  i.LExrN. 

II  sulTit  de  référer  à  Cliamulain.  comme  l'a  tait  l*.  G.  R.  pour 
trouver  l'historique  du  mot  Malbaie.  Le  mot  Mm.e  est"  un 
vieil  adjectif  qui  signifiait  jadis  Mauvais.  Cliamplain.  trouvant 
mauvais  ancrage'  au  pied  du  cap  a  i/aici.e,  a  écrit  tout  nalundlement 
que  c'était  une  mai.k  uaie.  Les  premiers  navigatt'ursen  ont  fait  autvint 
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pour  un  luivre  porte  le  mùme  nom  dans  la  baie  des  Chaleurs,  Il 
est  vrai  (juo  les  Ang-iais  disent  quelque  fois  de  ce  dernier  Molue  ua.y 
pour  Malk  Baie. 

Quant  au  mal  de  i.a  haie,  il  a  pu  sévir  avec  plus  de  vi;jueur  à  la 
Baie  Saint-Paul  (jue  dans  les  autr^'s  régions  du  itays,  mais  il  n"a  rinn 
à  faire  avec  le  nom  de  la  Malbaie.  11  a  été  b^aucouj)  ({uestion  autre- 
fois de  cette  maladie  étrange  et  nous  allons  donner  les  quelques  notes 
que  nous  possédons  à  son  sujet. 

A  la  demande  <lu  gouvHrne-ar  ll  ildimand,  M.  Badelard,  chirur- 
gien du  roi,  lit  un''  étmle  spé'-iale  de  cette  malaiiii'.  Il  i>ublia  ses 
observations  dans  la  Gazette  di-;  ÉiiKc  du  29  juill-'t  1784.  par  ordre 
des  autorités.  Badelard  décrit  l'"s  ^ymptumes  et  indique  le  traite- 
ment à  suivre.    Voici  ce  qu'il  é'-i  it  ; 

•'Il  a  régné  dans  quelques  pani'\s  de  cette  proviiicc,  une  maladie 
que  le  gouviM-nementa  fait  traiter,  i-t  que  Ton  connaît  par  le  nom  de 
maladie  de  la  Baie  :  elle  est  devenue  contagieuse,  et  elle  s'est  répandue 
dans  beaucouj)  d'endroits. 

"  Les  symptômes  t-n  sont  si  univo(iues.  si  certains,  que  l'on  ne 
peut  pas  se  tromiM'r  ;  tdl»^  coniniL-nce  chi'Z  tous  les  sujets,  de  toutes 
constitutions,  de  tuut  âge.  toujours  par  un  mal  de  gorge,  une  sécheres- 
se, un  enrouement,  et  une  inlLimmation  de  la  voûte  du  palais,  des 
amygdales,  etde  la  luette  qui  s'^-nlOve,  et  qui  est  bientôt  emportée,  par 
une  dillicullé  douloureuse  ;'i  avaler  d^^s  aliments  solides,  et  qui  le  sont 
d'autant  plus  que  les  glandes  de  la  bouche  sont  obstruées  et  ne  font 
plus  de  fonctions,  par  d^-s  uluér-'s  blancs  et  calk-ux  aux  côtés  de  la 
langue.  ])ar  des  i)ustule3  plates  et  écailleuses  à  la  racine  di's  cheveux 
et  au  front,  par  les  mêmes  pustules  uicér'''es  au  périn^.  et  aux  j'arties 
qui  les  avoisinent  dans  les  homnir's  et  à  toutes  cAl^'i,  qui  occupent  la 
même  région  dans  Il's  femmes.  V(jilà  l'-s  premiers  symptômes  ;  ceux 
qui  les  suivent  rapidi^ment.  t>t  qui  marquent  le  second  tt-mps  d"-  la 
maladie,  sont  les  douleurs  aigut-s  et  continuelles  dans  les  articula- 
tions, un  mal  être  universel  et  une  lassitude  qui  tient  les  malades  dans 
une  inertie  invincible. 

'•Le  dernier  ])ériode  de  la  maladie  est  maniuépar  le  gondement 
douloureux  du  jiériosle,  par  deux  exostoses  naissantes,  par  la  carie 
des  lames  spongieuses  et  des  cartilages  du  m'z.  C'est  alors  un  mai- 
heur  de  ne  pas  ai:ir  avec  la  plus  grande  célérité,  parceque  toutes  les 
glandes  et  les  vaisseaux  de  cette  jiartie  retluent  la  cause  morbisique 
dans  le  torrent  des  huuieurs,  et  détruit  bien  \  ite  le  principe  conserva- 
teur et  l'individu.  On  a  donné  pour  cause  occasionntdle  à  cette  mala- 
die, une  fable  que  Je  ne  rapporterai  pas.  Elle  pourrait  être  examinée, 
mais  cela  ne  conduirait  peut-être  qu'à  beaucoup  arguer.  J'ai  cru  enco- 
re assez  longtemps,  ({u  elle  ])Ourrait  être  dans  le  prin('ii>e  de  la  piquda- 
tion,  et  ({u'elle  s'était  développé»'  par  une  cause  liomogène.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes  les  pré]tarations  mer- 
cureilles  guérissent  sûrement  celle  maladie,  dans  tous  les  sujets  où  le 
mal  n'est  jtas  invétéré,  td  où  il  n'a  jias  subjugué  la  nature.  J'ai  lail 
prendre  à  la  plus  liante  dose,  avec  le  plus  grand  succès  le  sublime  coro- 
sif,  les  malades  de  tout  âge  et  d<;  tout  élat  de  la  maladie,  ^ur  qui  J'ai 
pu  tenir  la  main  et  Wvil  ont  Ions  été  guéris,  ainsi  que  ceux  qui  oui 
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été  suivis  par  dos  personnes  inlollip'":'ntcs  sur  de  simples  directions:: 
Ce  n'est  pas  une  introduction  <iue  l'on  prétende  donner  aux  ^rens  de 
l'art,  car  chacun  a  sa  méthode,  ot  les  surc'-s  pronv<'nt  toujours  les  pré- 
cautions ([ue  Ton  prend  do  rëj.di*r  sa  prati([ue,  sur  une  théorie  et  des 
princijies. 

"  J"ai  obsi.M'vé  que  tous  les  malades  sur  qui  la  salivation  a  pu  pren- 
dre, ont  été  cuéris  sûrement,  et  sans  rctoiu-.  Tous  les  malades,  (fui  ont 
pu  vaincre  le  dé.Lrûùt  du  remt'de  et  1»'  porter  suivant  la  «lirection.  jus- 
qu'au 20  ou  jours.  i[Uoi<[u"ils  n'aient  point  salivés  ont  été  guéris 
même  au  derni-n-  déLMv  de  la  nialatli»'.  Tous  ceux  ((ui  ont  été  eu  état 
de  se  préi'nrer  par  5  (ni  6  li.tins  d'^au  tièdo  et  quelques  purgatifs,  et 
qui  ont  snsjiondu  lonrs  trav.inx,  on  jdonant  le  remt"'de.  ont  été  plus  vit'*, 
et  plus  srironiont  LMiéris.  11  y  a  beaucoup  de  suj<'is.  (fui  n"onl  >enti  au- 
cune indispo.-il  ion.  d^s  clioLs  du  n^nède  r't  chez  (fui  tous  le>  symi»1ô- 
mes  de  la  maladie  ont  cessé,  et  qui  sont  parraitement  guéris. 

"Ilyi'n  a  encore  beaucoup  d"auti'es,  que  la  misère  ou  la  paresse, 
ont  fait  néglig'^r  tout  réi^ame. toutes  précautions,  qui  ont  ]iris  du  remède, 
dans  tout  les  temps,  à  la  plus  haute  dose  et  qui  ont  guéri  parfaitement. 
Je  ne  prétonds  point  inlirmerla  méthode  do  i)orsonne,  puisque  j«.' crois 
fort,  que  toute  préj»aration  mercurielle.  peut  guérir  cette  maladie,  je 
me  suis  servi  moi-môme  do  frictions,  dans  les  sujets  où  j'ai  crû  connaî- 
tre une  débilité  d'entrailles,  et  j'ai  également  bien  réussi  :  j'ai  donné 
encore  avec  succès,  aux  enfants  le  <;almmonis,  à  deux  tiers  de  poudre 
de  Jollape,  et  les  ])illules  de  Keifer.  mais  le  mercure,  pris  dans  les 
préparations  de  sublimé,  m'a  paru  jilus  pénétrant,  |)las  actif  et  plus 
facile  à  donner  aux  gens  de  la  canqiagno,  ipii  peuvent  suivre  eux- 
mêmes  ce  traitement,  c'est  pourquoi,  diins  ceux  où  la  maladie,  était 
au  second  ou  au  dernier  ))ériode.  j'ai  commencé  par  les  faire  baigner,. 
10  uo  15  fnis,  sr'lon  leur  force,  leur  constitution,  leur  état  de  maladies, 
ils  ont  toujours  été  jiuriJ-é,  avant  et  après  les  bains,  ils  ont  pris  cepen- 
dant 10,  15,  20  ou  30  joui's.  un  grain  lie  sublimé  par  jour,  lavé  par  au 
moins  trois  livi-es  de  tisanne  do  mauve,  ou  d'orge  de  ris,  on  a  toujours 
mis  quand  on  l'a  [tu  faire  un  quart  de  lait.  Ou  peut  pour  éviter  le 
dégoût  de  l'eau  de  ris  de  blé.  l'.iii'e  fomlre  dans  une  petite  partie  de 
cette  liqueur,  la  dose  du  sublimé  qno  l'on  aura  eu  le  soin  do  réduire 
en  poudre  très  fine,  ce  qui  se  fait  aisément  et  sans  risque,  en  la  pres- 
sant entre  deux  ]iapiers  ]iar  le  roule  d'une  bouteille  sur  une  table 
unie,  on  y  jo-int  alors  une  livre.ot  diMuie  de  tisanne  'le  mauve,  irors-e 
ou  de  vin.  cette  livre  et  demii'  de  liqu^nu-,  dans  laquoUo  sont  entrés 
les  15  grains  de  sublimé,  que  j'ai  donné,  sans  accident,  au  plus  haut 
degré  de  la  maladie,  contient  ({uarante  huit  cuillérées,  à  trois  par  jour, 
font  pour  seiz<>  joui's.  mais  les  4  ]iremiers  jours,  les  malades  n'en  j'ren- 
nent  ([uo  le  matin,  avant  le  déjeuner,  les  4  jours  qui  suivent,  ils  n'en 
prennent  encore  (pie  2  fois,  c-à-d,  le  matin  et  le  midi,  et  ils  ne  com- 
mencent (pit^  le  neuvième  jour  à  en  prendre  trois  fois,  ce  n'est  parcon- 
sé(pient  j>as  un  grain  par  jotn-.  On  (diS(U'vera  de  l'ien  laver  le  remède, 
en  buvant  au  moins  cliiiqut^  fois,  lo  livre  est  égale  ù  1  une  ch(q>ine  et 
1  cuillérée  est  um^  demie  ou  une  chojtiiic  de  tisanne,  coupée 
avoc  un  (juart  de  lait  .  Le  régime  laitaire  et  les  racines  ou  ies  légu- 
mes sont  pivféiables  à  tous  autres. 
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"  Les  accidents  -'{ui  peuvent  arriver  sont  la  salivation  trop  abon- 
<lante,  mais  c'est  une  sûreté  'le  la  ^.'uérison.  ii  faut,  dès  qu'elle  parait 
par  rinllammation  d>:'  la  bouche,  cesser  au  bout  de  2  jours  le  remèd-^, 
de  même  que  si  la  diarré  prenait  trup  vivement,  il  arrive  aussi  quel- 
quefois des  coliques  et  un  ilux  d'urine,  il  faut  cesser  pour  quelques 
jours,  et  purger  avec  de  la  ki  barîje.  Dans  le  premier  état  de  la  mala- 
die au  bout  de  5  ou  6  jours,  tous  les  symptômes  disparaissent,  mais  il 
faut  continuer  jusqu'au  lôème,  sans  cela  on  aura  rien  fait,'' 

Il  parait  que  le  traitement  oîliciel  de  Badelard  produisit  un  cer- 
tain bien.  La  G  vzETTE  DE  QcÉiJi::!:  du  19  Janvier  1780  publiait  Tavis 
public  qui  suit  sous  le  titre  de  Mal  de  la  Baie.  Cet  avis  était  si^né 
par  M.  ï?aint-Germain,  curé  de  lte{.»entigny  :  ^  . 

"Je  vous  dois  la  relation  des  '-•!":■  ts.  dans  ma  paruisse,  des  remèdes 
contre  le  mal  de  la  baie,  qui  m'ont  été  transmis. 

"Je  publie  avec  autant  de  plaisir  que  de  vérité,  que  de  trente  ma- 
lades qui  se  sont  conliés  à  mes  soins,  deux  seulement  ont  manqué 
leur  guérison.  et  les  vin^jt-huit  autres  se  sont  déjà  permis  des  épreu- 
ves, qui  m'assurent  que  leur  ^uérison  n'est  pas  palliée,  cependant  les 
progrès  que  le  mal  avait  fait  dans  toute  leur  constitution  étaient  tels 
que  la  moi-t.  ù  mon  avis,  était  de  beaucoup  préférable  à  leur  cruelle 
situation. 

"  Je  ne  ]»uis  exprimer  les  douceurs  inlinies  dont  mon  âme  fut  en- 
•  ni\Tée,  lorsque  je  me  vis  environné  d'un  peuple  nombreux  que  j'aime, 
qui  tous,  la  santé  la  joie  et  la  reconnaissance  peintes  sur  le  visage, 
venaient  me  faire  leurs  remerciements  particuliers,  et  me  conîier  leurs 
remerciements  publics.  Vous  ne  me  devez  rien,  leur  dis-je.  à  tous, 
vous  devez  tout  à  cet  esprit  de  tendresse  et  de  générosité  qui  règne 
.jus^{ue  dans  les  climats  les  plus  reculés  de  la  domination  Britannique: 
chérissez-là  et  consacrez  à  sa  défense  et  à  sa  prospérité,  la  santé  et 
la  vie  que  vous  tenez  d'elle." 

En  1785.  le  gouvernement  lit  imprimer  à  ses  frais  pour  être  dis- 
tribuée dans  les  lieux  infectés,  une  din'Ciion  'pour  la  guérison  du 
mal  de  la  Baie  St-Paul.  Cette  brochure  fut  écrite  }»ar  Badelard  qui 
avait  fait  une  étud--  sjtéciale  de  cette  étrange  maiadi»-. 

De  célèbres  médecins  auL'lais,  Menzi-'s.  Bo'.vman.  Nooth,  Blake 
furent  chargés,  eux  aus^i,  d'étudier  la  nature  de  cette  maladie  qui  in- 
triguait le  monde  médical  europé'-n  :  mais  aucun  d'eux  ne  semble  être 
mieux  renseigné  que  Badelard  sur  le  sujet. 

L  'attention  du  gouvernement  canadien  fut  attirée  sur  celte  mala- 
die, dès  1773.  Pour  plus  de  détails,  voir  les  T};.\nsa<:tion?  de  la  So- 
ciété IIisTOHioi  E  de  Quéuec     vol.  4,  part.  2,  1S54., 

J.  E.  R. 

Le  camail.  I.  VIT.  5G..— Votre  aimable  corr'-si'ondant  J.  K.  R. 
n'est  pas  tout  a  fait  exact  lorsqu'il  dit  «pie  le  camail  était  un  petit 
manteau  de  «Irap  noir,  «lescendant  jusqu'à  la  cinture.  C'était  bien, 
à  la  vérité,  un  mant-'au.  mais  si  celui-ci  se  t«  rminait  sur  le  devant 
jus-iuà  la  cfintiire.  en  arri«T<-.  il  aboutissait,  en  p..inie.  jusqu'au  ta- 
lon. Le  cl-'riré  et  le's  enfants  de  cluxur.  à  la  basilique  d'.*  guél»oc. 
portaionl  ce  camail  l'hiver.  iors»iu  il5  faisaient  partie  du  cortèi,"'  l'une- 
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bre  qui  se  rendait  autrefois  à  ia  demeure  d'un  lidèle  qui  venait  de  tré- 
passer et  ramt-nait  ie  cercueil  à  l'église.  Une  fois  l'absoute  terminée, 
chacun  se  rendait  à  la  sacristie  et  se  dépouillait  de  son  camail-  pour 
assister  au  service  en  simj'le  surplis  l»lanc. 

L'usage  du  camail  n'a  pas  été  supprimé  en  1850.  Je  puis  même 
assurer  votre  correspondant  que  nous  portions  encore  'Je  parle  des 
enfants  de  chœur-  ce  lugubre  vêtement  en  1862  et  en  1863. 

Quoiqu'il  en  soit  ce  camail  était  bien  utile  aux  enfants  de  chœur 
obligés  d'assister  à  la  lkvée  du  corps  en  plein  hiver  et  à  des  distan- 
ces assez  considérables  de  l'église.  Ce  camail  avec  sa  collerette  et 
sa  queue  pointue  qui  nous  battait  les  talons,  valait  à  lui  tout  seul  un 
ton  capot  de  fourrure. 

EUGÈ.N'E  ROUILLARD 

— On  ne  prenait  pas  le  camail  anx.  premières  vêpr^-s  de  la  Tous- 
saint mais  le  jour  des  morts  à  l'oHice  du  matin,  et  on  le  quittait  non 
aux  compiles  du  samedi  saint  qui  n'avaient  pas  lieu,  mais  après  rolli- 
ce  du  matin  du  samedi  saint. 

Quant  à  la  forme,  il  descendait,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  ceinture, 
mais  par  devant  seul'-ment  et  jusqu'aux  talons  et  en  pointe  par  der- 
rière. Et  puis  il  y  avait  un  demi-cercle  «le  bois  flexible  ou  de  haleine 
allant  du  front  jusqu'au  cou  en  arrière  qui  tenait  ie  capuchon  Lande 
en  forme  de  crête  de  coq  sur  la  tète. 

Au  reste,  si  vous  aimez  à  avoir  d'autres  détails  voyez  ce  qu'en  dit 
l'abbé  Charles  Trudelie  dans  son  étude  sur  le  pain  bénit  publiée  dans 
le  troisième  volume  de  la  Semaine  religieuse  de  Quehec. 

Oncle  à  la  mode  de  Bretag^ne.    T,  VIII,  61.,— D'après  le 

Dictionnaire  de  l  Acadhmie.  c^^st  1^  cousin  germain  du  père  ou  de  la 
mère  :    Mon  père  et  lui  étaient  cousins  germains  :    par  conséquent 

IL  EST  mon  oncle  A  LA  MODE  DE  BilHTAGNE. 

Littré  dit  :  Oncle,  tante  à  la  mode  de  Bretagne,  cousin  irer- 
main,  cousine  germaine  du  père  ou  de  la  m'Te.  Neveu,  nièce  à  ia 
mode  de  Bretagne,  liis,  lilie  du  cousin  germain  ou  de  la  cousine 
germaine.  Un  maître  maquiirnon  qui  est  mon  neveu  à  la  mode  de 
Bretagne.  Lesage,  Turcaret.  III,  2." 

Larousse  :  *•  Se  ilit  quelquefois  d'une  parenté  équivoque  et  difli- 
cile  à  établir.  " 

Dictionnaire  de  Trévoux  :  "  Oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  est 
celui  qui  a  le  g-^rmain  sur  un  autre.  Un  tel  et  mon  père  étaient  cou- 
sins germains,  et  il  est  mon  oncle  à  la  moile  de  Bretagne. 

La  Potherie  iVol.  IV — 9ème  lettre,  écrit:  Quincon  de  Saint- 
Ours,  I oncle  à  la  mode  de  Bretai.'ne  »le  madame  la  maréchale  de  Tal- 
lard,  commandant  des  troupes  d'un  détachement  de  la  marine,  arrête 
les  irruiiiions  des  Iroquois  sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  " 

J.  E.  R. 

Origrine  du  mot  Broiiifliton.  d.  Vlîl.  70.  —  Plusieurs 
savants  anglais  fiit  j.oité  h'  nein  «ie  Hroughtnn.    Nous  connaissons  : 

1.  Hugues  Brouehtoii,  théoleL'ion  et  hébraisant,  né  en  154'J  mort 
en  IGI^. 
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2.  Richard  Brouirhton,  historien,  mort  en  1634. 

3.  Thomas  Broui-'hton,  théoloirion,  né  en  1704  mort  en  1774. 
Nous  croyons  (juc  le  canton  île  Brouirhton  a  été  ainsi  appelé  en 

rhonneur  do  William  Robert  BrouL'hton,  navigateur,  né  en  1763,  mort 
en  1822.  Ce  dernii'r  ht  partie  en  1 7U0  de  l'expédition  de  Vancouver, 
et  découvrit  les  îles  Kniu-lit,  des  Doux-Sœurs,  de  Chatham.  et  recon- 
nut celles auxf{uelles  on  a  donné  le  nom  d'archipel  Bhoughtox,  sur  la 
côte  ouest  de  rAmérique  du  Nord. 

Le  canton  Brouirhton  fut  concédé  pour  la  première  fois  sous  le  gou- 
vernement de  sir  R.  S,  Milnes.  Le  21)  octobre  1800,  il  v  octrovait  à 
H.  Jenkin  et  William  Hall  23.100  acres  de  terre.  En  mar.>  1822  et  en 
août  1824,  lord  Dalhousie  y  octroyait  à  J.  Adanis  et  J.  W.  Woolsey 
1800  acres.  -  - 

J.  E.  R. 

Les  asiles  d'aliénés.  (1,  VIII,  71.  i— C'est  :Mgr  de  Saint-Val- 
lier,  deuTcième  évt"'([ue  de  Qiiéb'jc,  (]ui,  le  premier  dans  notre  pays, 
s'est  occupé  du  sort  des  pauvres  infortunés  atteints  d'aliénation  men- 
tale. 11  lit  bâtir  auprès  de  riIùpital-Général  de  Québ<.'C,  dont  il  est 
le  fondateur,  une  maison  de  petites  dimensions  pour  recevoir  et  traiter 
les  aliénés. 

Sur  la  recommandation  du  gouvernour  et  de  l'intendant,  le  çrou- 
vernement  français  donna  à  Mgr  de  Saint-Vallier  une  somme  de  1,000 
livres  pour  l'aider  dans  son  entrej.rise. 

Comme  on  ne  recevait  dans  celte  maison  que  les  folles,  le  gouver- 
nement français  lit  construire  à  ses  frais  à  côté  une  maison  pour  les 
fous.   Ce  bàtim'"'nt  pouvait  aci'uunnoder  douze  aliénés. 

A  la  conqu(''te,  cetb^  maison  tombait  en  ruine.  Les  religieuses  la 
reparèrent  et  continuèrent  à  y  nv^^voir  un  certain  nombre  d'aliénés. 

En  1801,  la  chambre  provinciale  vota  ime  certaine  somme  pour  ai- 
der l'Hôpital-Général  dans  son  œuvre  charitable.  On  construisit  une 
nouvelle  maison. 

Les  religieuses  de  rHiq)ital-Général  ne  pouvaient  r<}cevoir  qu'un 
nombre  fixe  d'aliénés.  L  or?([ue  ce  maximum  était  atteint,  on  était 
obligé  de  placer  les  autres  aliénés  dans  les  hdspices  et  les  hôpitaux 
publics.  Perdus  au  milieu  du  grand  nombre  d'intirmes  et  de  malades 
renfermés  dans  ces  maisons,  h^s  aliénés  ne  pouvaient  suivre  les  trai- 
tements que  requerrait  leur  état. 

Ce  sérieux  inconvénient  lit  surgir  l'idée  de  t^onder  une  institution 
consacrée spécialemi^nt  au  tralt«mi'Mit  des  alléctions  mentales.  Lord 
Metcalfe,  gouverneur  du  Canada,  promit  r.ipjuii  du  gouvernement  à 
ceux  qui  entreprimdraient  semblable  t'ondation.  Les  docteurs  Dou- 
glas. Frémont  et  Morin  formèrent  uno  société.  'H  le  10  septemltre  1845. 
le  manoir  seign<nu-ial  de  B»'auport,  autrefois  occupé  par  Robert  Gif- 
fard,  fut  conv.'rti  en  hnpital  pour  les  aliénés.  Cette  maison  fut  amé- 
nagée pour  n'cevoir  120  j^'rsonnes  avec  h^s  ganliens  nécessaires. 

Quelques  années  plus  tard,  le  nombre  des  jvitionts  ayant  auirmon- 
té  consi'lérabhmii'ut.  il  fallut  choisir  un  loeai  plus  «spacieux.  On  fit 
l'achat  de  la  m;igiiili([u<^  propriété  ;ippart»mant  alors  au  jui:''  de  Bon- 
ne et  en  avril  1850  on  vit  surgir  un  nouvel  asile  sur  ce  terrain. 


/ 
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En  février-  1854.  un  incendie  détruisit  l'aile  ouest  de  l'édifice. 
Grâce  à  Tliabileté  et  au  dévouement  des  l'ardiens  tous  les  aliénés  fu- 
rent sauvés.    (Jette  ai!-'  fut  aus.-itùt  reconstruit*'. 

En  1863  le  centre  de  rediù'j-e  fut  modifié  et  orné  de  la  coupole 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Deux  pavillons  spacieux  furent  aussi  ajou- 
tés au  corps  principal. 

L'année  suivante,  une  nouvelle  construction  destinée  aux  hom- 
mes fut  élevée  sur  le  même  terrain:  l'édifice  principal  fut  alors  réser- 
vée aux  femm'?s. 

Le  29janvir'r  )S7b.  corps  principal  de  l'asile  de  B-'auport  fut 
détruit  par  un  inct-ndi-:-  allumé  par  une  folle.  Une  vingtain»-  de  mal- 
heureuses foll'?s  pérlr^'iit  dans  les  ildmm*:'S. 

Cette  aile  fut  recuu-trulie  l'aiin-i'e  suivante. 

C'est  en  1S93  qu--  les  Sonirs  de  la  Charité  ont  pris  possession  de 
l'Asile  de  Beauport. 

P.  G.  R. 

L»e  billet  de  Big-ot  à  Verg-or.  I.  Vin.  75  — M.  l  ahbé  H.- 
R.  Cas-'raln.  sans  all:rnier  qu'il  a  vu  le  fameux  billet  de  l'intendant 
Bigot  à  sa  créature  Wviot,  dit  '  Une  seconde  Acadie.  page  308)  qu'il 
était  daté  du  20  août  ITô-i. 

P.  G.  R. 


QUESTIONS 

80— Pouv^:'Z-vous  me  dire  quels  sont  ceux  qui  ont  été  tués  dans 
les  murs  de  Québec  }tenilant  les  sièges  de  1759  et  de  1775  ?  Où  sont-ils 
enterrés  ?  Vétéran- 

81. — A-t-on  joué  la  pièce  de  Tartuffe  du  temps  de  Frontenac?  Il 
me  semble  que  ce  gouverneur  en  a  fait  la  menace  à  l'évéque.  mais  qu'il 
n"a  point  mis  son  idée  à  exécution  ?    '^u"y  a-t-ii  de  vrai  dans  tout  cela 

MOI.IÉÎUSTE 

82 —  D'où  vient  le  nom  d-*  l'île  Madam-^.  près  l'ile  d'Orléans  ?  Y 
a-t-il  plusieurs  îles  Madame  dans  le  îîeuve  ou  le  gulfe  St-Laurent  ? 

Où  se  trouve  l'ile  aux  Rùis  r  Quelle  est  la  véritaf)i->  épellation  de 
ce  mot  Rùts  ?  X\vi.,atei;r 

83—  Quand  le  bureau  des  douau'.-s  de  Québec  a-tdl  été  élaidi  ?  Qui 
fut  premier  percepteur  île  la  douane  à  Québec  t  Pouvez-vuu.^  me  don- 
ner les  noms  des  titulaires  de  c-'t  cmjii.ji  ?  R.  P..  Qcelec 

84—  La  paroiss-*  de  Saiiit-Ferréol,  près  de  Sainte-Anne  de  B-mu- 
pré,  est-elle  de  fondation  récente  Pèlerin. 

85—  Qui  a  fondé  la  j^aroisse  de  Terrebonne.  près  d-^  Montr-^il? 

A.  B. 
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LES  ANCIENS  POSTES  DU  LAC  SAINT-LOUIS 


Depuis  la  publication  de  mon  Lahe  Saint-Louis, 
old  and  new,  illustrated,  and  Cavelier  de  la  Salle,  en 
1893,  dix  gros  volumes  de  la  Correspondance  Générale 
ont  été  copiés  à  Paris  et  envoyés  au  Bureau  des  Archi- 
ves à  Ottawa.  J'ai  eu  occasion  de  les  parcourir  durant  la 
dernière  session  du  Parlement  et  d'en  noter  plusieurs 
passages  qui  se  rapportent  à  Lachine,  Sainte-Anne  et  aux 
premiers  établissements  du  lac  Saint-Louis.  Je  les  in- 
diquerai amplement,  si  jamais  je  publie  une  édition  fran- 
çaise de  mon  livre,  ce  que  j'ai  l'intention  de  faire  aussi- 
tôt q  e  tous  les  volumes  de  la  Correspondance  Générale 
du  dix-septième  siècle  seront  copiés.  Il  manque  encore 
les  volumes  9  à  13,  couvrant  toute  cette  période  de  la 
guerre  des  Iroquois  qui  comprend  les  années  1688  à 
1694.  En  attendant,  et  Dieu  sait  combien  de  temps, 
j'ai  cru  devoir  détacher  quelques  pages  de  ces  dix  volu- 
mes qui  jettent  du  jour  sur  des  points  obscurs  de  l'his- 
toire du  lac  Saint-Louis. 

J'ai  dit  dans  mon  livre  que  les  postes  ou  forts  de 
Lachine  furent  bâtis  vers  1GS7.  Aux  preuves  que  j'ai 
données,  j'ajoute  les  suivantes.  Hector  de  CalUères  écrit 
au  ministre  en  1685  {Correspondance  générale,  vol.  7 
p.  107)  :  "  La  ville  de  Montréal  n'a  pas  de  closture, 
ny  réduit.  "  Il  se  propose  de  faire  travailler  les  soldats. 
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à  une  closture  de  Palissades  terrassées  autour  de  Ville- 
Marie  avec  des  Redans  dans  les  endroits  les  plus  néces- 
saires. Tous  les  habitants  de  l'isle  s'y  retireraient  avee 
leurs  meilleurs  effets.  " 

Le  gouverneur  de  Denonville  écrit  au  ministre  le  12 
novembre  1GS5  :  "  A  Tisle  de  Montréal,  il  n'y  a  aucune 
apparence  de  Réduit  que  ceiuydes  sauvages  de  la  Mon- 
tagne que  Mr  de  Belmont  a  fait  fei*mer  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'application.  Ainsy  l'on  peut  fîire  avec  vérité 
que  depuis  la  rivière  du  Loup  jusqu'à  la  pointe  de  Tisle 
de  Montréal,  (pii  sont  plus  de  cent  lieues  de  long,  il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  à  pouvoir  mettre  quoique  ce  soit 
à  couN^ert  d'un  ennemy.    (Vol.  7,  p.  205). 

Le  8  mai  1686,  M.  de  Denonville  écrit:  "  Pas  de 
"réduits  "  et  de  "  lieu  fermez  "  encore  sur  l'isle  de  Mont- 
réal. "  Il  faut  en  avoir  un  pour  chaque  seigneurie  pour 
y  mettre  en  sûreté  le  peuple,  ses  grains  et  ses  bestiaux 
— "  Il  faut  "  des  murailles  "  pour  Villemarie  alin  de 
tenir  les  magasins  en  sûreté  et  de  réfugier  toute  l  lle 
pour  tenir  tête  aux  ennemis."  (les  Iroquois)  (Vol.  8,  p.  p. 
9,18,19). 

Le  12  juin  1686,  M.  de  Denonville  représente  au 
ministre  que  les  habitations  sont  trop  éloignées  et  qu'il 
n'y  a  pas  encore  "  de  fort  ou  réduit,  "(vol.     p.  129). 

La  même  année  1686,  le  ministre  écrit  à  M.  de  Denon- 
ville :  "  Il  ne  faut  bastir  "  "des  forts,  réduits  et  retran- 
chements que  dans  des  passages  importants".  Il  faut 
construire  un  magasin  à  Ville- Marie  "pour  mettre  les 
poudres  qui  sont  dans  un  chapelle."'  (vol.     p.  p. (39.  84). 

Le  8  novembre  16S6,  M.  de  Denonville  écrit  au  minis- 
tre :  "  Songez,  s'il  vous  plait  encore,  Mgr,  combien  le 
poste  du  bout  de  l'Ile  de  Montréal  est  de  conséquence» 
celui  de  Chasteaugué,  celui  de  la  Chesnayi'  et  de  l'Ile 
Jésus."  (vol.  8,  p.  17()). 

M.  de  Denonville  écrit  au  ministre,  le  10  novemltre 
1686  :  "  MM.  du  séminaire  «le  Montr»\i],  pour  favoriser 
l'augmentation  des  établissements  dans  l  ll»'  de  Mont- 
réal, ont, à  ma  prière,  concédez  au  Sr  Le  In'i  t  le  privilè- 
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ge  de  bastir  un  moulin  de  pierres,  que  j'ai  vue  commen- 
cé, qui  nous  servira  de  redoute  sur  une  hauteur  au  bout 
de  risle  de  Montréal,  qui  voit  la  rivière  des  Outaouak,  le 
lac  des  Deux-Montagnes,  et  la  rivière  des  Prairies  qui 
ferme  l'Ile  du  côté  du  nord  ;  au  prèz  de  celuy  là,  on  tra- 
vaille à  une  église  pour  foire  une  cure  dont  M.  l'abbé 
D'Urfé  sera  le  prélat."  (vol.  8,  p.  200). 

Le  16  novembre  KiSC,  l'intendant  de  Champigny 
écrit  au  ministre  :  J'ai  enti-etenu  icy  leur  Supérieur 
(celui  du  séminaire  ),  que  me  paroist  honneste  homme  et 
avoir  de  bonnes  vues  pour  le  bien  et  l'établissement  de 
cette  Ile  (de  Montréal ),où  on  a  basti  de  nouveau  un  mou- 
lin cette  année  et  M.  l'abbé  D'Urfé  m'a  promis  d'y  faire 
bâtir  une  église  dans  peu  de  temps  à  la  teste  de  l'Isle." 
(voL  8,  p.  322). 

Le  S  juin  1087,  M,  de  Denonville,  écriiau  ministre  : 
"  Palissade  de  piquets  faite  autour  de  Ville  Marie.  Je 
laisse  M.  le  Chevalier  de  Vaudreuil  dans  le  pays  pour  y 
commender  les  troupes  et  pour  avoir  l'œil  sur  les  postes 
nécessaires  à  occuper  et  retrancher  pour  leur  sûreté  et 
celle  des  habitans  :  il  travaille  à  leur  faire  des  palissa- 
des, tandis  que  M.  de  Champigny  yra  de  seigneurie  en 
seigneurie  pour  donner  tous  les  ordres  nécessaires."  (vol. 
9,  pp.  40,  45). 

Le  25  août  1687,  ^1.  de  Denonville  écrit  au  ministre  : 
Nous  allons  obliger  tous  les  peuples  à  faire  des  ré- 
duits et  à  se  clore  de  palissades."  (id.  p.  104). 

Le  27  octobre  1687,  le  même  au  même  :  "Un  autre 
party  de  soixante  hommes  (Iroquois)  a  attaqué  la  mai- 
son du  sieur  Le  Bert  à  la  pointe  <le  Tlsle.  Il  y  en  a  eu 
d'assez  hardi.s  pour  vouloir  arraclier  des  palissades  :  ils 
eurent  cinq  ou  six  de  leurs  gens  tuez  et  blessez  et  se  re- 
tirèrent après  avoir  tué  seulement  une  pauvre  vieille 
sauvngesse  et  pris  un  sauvage."  (p.  220). 

Le  28  octobre  1687,  de  Denonville  a  joute  :  "  J  ay 
posté  Monsieur  le  Chevalier  de  Vaudreuil  à  la  teste  de 
nie  de  jMontréal  avec  six  \  inct  Canadiens  ]~>()ur  être  eu 
état  de  tomber  bruscjucment  sur  l  enncmy.  "   (p.  227). 
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— Ces  Canadiens  furent  envoyés  le  15  septembre  1687» 
avec  quatre  lieutenants,  et  un  aide-major,  (p.  254). 

Le  3  novem1)re  1702,  M.  de  Beauharnois  écrit  au 
ministre  que  cette  année  là,  on  a  été  obligé  d'établir  cinq 
cures  nouvelles,  entr'autres  une  au  haut  de  l'Isle  de 
Montréal  et  à  St-Laurent.  (vol.  20,  p.  24). 

Concession,  la  même  année  1702,  des  seigneuries  de 
Vaudreuil  et  Soukuiges,  à  M.  de  Vaudreuil  et  à  son  beau- 
frère  le  sieur  de  Sou  langes,  (p.  40). 

Le  15  novembre  1703,  le  ministre  s'objecte  à  la  con- 
cession faite  à  M.  de  Vaudreuil,  qui  ne  servira  qu'à  faci- 
liter la  traite  avec  les  sauvages,  "  ce  qui  est  sy  vray  que 
le  nommé  St-Germain  (Pierre  Lamoureux,  sieur  de 
Saint-Germain)  le  plus  fameux  traiteur  du  pays  en  a  dé- 
jà pris  possession  à  ferme"  Allusion  est  faite  ici  au  poste 
de  rile-aux-Tourtes.  (vol.  21,  p.  53). 

Le  6  novembre  1  (387,  de  Denonville  et  Cliampigny 
dans  une  dépêche  au  ministre  parlent  d'un  M.  Villeneu- 
ve "  ingénieur,  fort  bon  dessinateur  "  s'occupant  des 
fortifications.  "  On  vous  rend  compte  ailleurs,  Monsei- 
gneur, de  tous  les  petits  réduits  qui  se  font  par  les  ha- 
bitans  et  les  soldats  pour  leur  sûreté  avec  des  palissa- 
des, sans  qu'il  en  coûte  rien  au  Roy."  (vol.  9,  p.  9). 

A  la  page  99,  du  tôme  22,  on  trouve  un  discours 
envoyé  en  1704  au  Koy  parles  "sauvages  Xepissengues 
et  Algonquins  de  la  Nouvelle  Mission  de  St-Louis  éta- 
blie ën  la  Nouvelle  France,  au-dessus  de  l'Lsle  de  Mont- 
réal et  aux  environs  "  (probablement  écrit  par  M.  de 
Breslay,  leur  missionnaire). 

Le  14  novembre  1704,  M*  de  Ramezay  écrit  au  mi- 
nistre :  "  L'automne  dernier  au  retour  du  voyage  du 
nommé  Sansoucy  (Antoine  Blignaux  dit  Sansoucy,  un 
autre  fameux  traiteui*  du  bout  de  l'Ile),"  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  cy  devant  le  n^numé  St-Ger- 
main, fermier  de  la  tiirre  de  M.  de  Vaudreuil,  de  laquel- 
le il  luy  fait  près  de  deux  mil  livres  de  rante,  compris 
les  bastimcnts  ({u'il  y  a  construits  ;  sans  qu'il  yayt  eu  un 
arbre  abattu,  parce  qu'il  le  favorise  pour  la  trette,  au 
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préjudice  des  habita ns  de  Montréal  etc.  "   (vol.  22,  p 
113). 

Le  19  octobre  1705,  M.  de  Vaudreuil  et  M.  de  Beau- 
harnois  écrivent  au  ministre  :  "  Le  Sr  de  Vaudreuil  a 
suivi  sans  le  savoir,  les  prétentions  de  Sa  Majesté  au 
sujet  de  la  terre  dont  les  Srs  de  Callières  et  de  Beau- 
harnois  lui  avaient  donné  la  concession.  Il  est  vrai 
qu'il  avoit  mis  pour  habitant  sur  cette  terre  le  nommé 
St-Germain,  mais  ayant  appris  que  l'on  soupçonnait  le 
dit  sieur  de  Saint-Germain  de  faire  le  commerce,  il  l'en 
retira  aussitost  et  aujourd'huy  le  Sr  de  Breslay  y  a  éta- 
bly  une  mission  d' Algonquins  pour  laquelle  le  Roy  lui 
a  accordé  une  pension  de  400  livres.  Cette  mission  est 
d'une  très  grande  conséquence  ;  si  la  colonie  avoit  le 
malheur  d'avoir  la  guerre  avec  les  L^oquois,  elle  couvri- 
roit  en  partie  l'Isle  de  Montréal."  (vol.  22,  p.  206). 

Le  même  jour,  19  octobre  1705,  M.  de  Vaudreuil 
personnellement  écrivait  au  ministre  :  "  Je  vous  diray 
seulement,  Monseigneur,  que  je  ne  suis  point  surpris 
après  cela  de  ce  que  l'on  a  écrit  contre  le  nommé  St- 
Germain,  et  du  prétendu  commerce  que  je  iuy  ai  fait 
faire.  Il  est  vray  que  les  Srs  Chevalier  de  Callières 
et  de  Beauharnois,  m'ayant  donné  une  concession,  j'avais 
afferme  ma  terre  au  dit  St-Germain,  qui  ayant  depuis 
longtemps  un  établissement  au  bout  de  l'Isle  de  Mont- 
réal, où  il  demeure  avec  toute  sa  famille,  estoit  plus  à 
portée  qu'un  autre  de  la  faire  valoir  ;  mais  c'est  une 
chose  de  fait  aussy,  qu'il  y  a  plus  d'un  an  ou  dix  huit 
mois  que  je  luy  ai  ùté,  parce  qu'il  mestoit  revenu  qu'il 
y  faisoit  un  commerce,  et  marque  que  ce  n'a  jamais  été 
mon  intention  qu'il  y  en  fût  fait,  c'est  que.  sans  avoir 
reçu  vos  ordres,  je  l'ay  cédé  au  Sr  de  Breslay,  qui  v  a 
étably  une  mission  d'Algonquins."  (vol.  22,  p.  242).  " 

Le  23  octobre  1708,  les  Mi\l.  Raudot  écrivent  au  mi- 
nistre :  "  Les  sauvages  du  Sr  de  Brelay  ne  sont  point 
des  sauvages  bien  domiciliés  ;  tout  l'hiver  ils  vont  en 
chasse  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  il  ne  reste  au 
village  que  quelques  vieillards  qui  ne  peuvent  mar- 
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cher  ;  l'été,  ils  se  rendent  à  la  mission  ;  à  la  suite,  ils 
pourront  se  domicilier  comme  les  autres. 

"  Si  l'on  a  fait  descendre  à  Montréal  ces  sauvages 
nipicisisiens,  c'est  pour  empêcher  qu'ils  ne  traitassent 
leurs  pelleteries  au  bout  de  l'Isle  et  qu'ils  ne  connner- 
çassent  leur  castor  avec  ceux  du  Sault  lequel  par  ce 
moyen  iroit  tout  aux  anglois.  A  l'égard  de  la  proposi- 
tion du  Sr  de  fjrelay  d'établir  une  maison  auprès  de  ces 
sauvages  pour  leur  vendre  ce  (qu'ils  auraient  besoin,  ce 
serait  par  ce  moyen  enrichir  un  particulic}'  et  faire  un 
tort  considérable  à  Montréal  (|ui  seroit  privé  de  leur 
commerce.  Ainsy  ({ue  les  Srs  Raudot  croyent,  ^lonsei- 
gneur,  qu'il  faut  laisser  les  choses  en  l'état  qu'elles  sont 
parce  que,  suivant  l'occurence  des  tems,  on  donne  les  or- 
dres qui  paroissent  nécessaires. 

"  Les  Srs  Raudot  ont  fait  donner  aux  sauvages  du 
dit  Sr  de  Breslay  quelque  peu  de  poudre  et  de  plomb  et 
les  aident  de  tems  en  tems .... 

"  Le  Sr  de  Breslay  a  établi  une  maison  et  une  cha- 
pelle, comme  il  s'est  donné  l'honneur  de  vous  le  mander, 
au  milieu  des  sauvages  de  la  mission  dont  il  est  chargé  ; 
cet  établissement  luy  coûte  au  moins  ce  (|U''il  vous  mar- 
que et  il  vous  sera  très  obligé,  si  vous  voulez  bien  lui  en 
faire  donner  le  remboursement  ;  il  sera  nécessaire  d'aug- 
menter la  chapelle  et  il  vous  supliroit  de  vouloir  aussi 
luy  accorder  quel(|ue  chose  pour  cette  augmentation. 

"  Les  Srs  Raudot  vous  remei-cient,  Alonseigneur,  de 
la  gratification  que  vous  avez  bien  voulu  luy  accorder 
et  des  ornemens  que  vous  leur  marquez  leur  faire  en- 
voyer ;  ils  peuvent  v^ous  assurer  qu'il  emploira  toujours 
utilement  toutes  les  grâces  que  vous  voudrez  bien  luy 
procurer  de  Sa  M.  A  l'égard  des  ornemens,  ils  ne  sont 
point  venus  cette  année  et  les  Srs  Raudot  en  écri- 
vent à  M.  Begon  pour  qu'il  les  fasse  charger  sur  le 
vaisseau  du  Roy  l'année  prochaine.  " 

Désiué  Girouakd 


(La  fin  dans  la  prochaine  livj'aison) 
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LES  CONSEILLERS  AU  CONSEIL  SOL^ŒRAIN 
DE  LA  NOUVELLE-FRANCE  (1) 

I 

.  Le  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle-France  fut 
-établi  par  un  édit  de  Louis  XIV,  du  mois  d'avril  1663. 
Cet  édit  porte  que  le  Conseil  serait  composé  du  gouver- 
neur, M.  de  Mézy,  de  Mgr  de  Laval,  évêque  de  Pétrée,  ou 
du  premier  ecclésiastique  qui  tiendrait  sa  place,  et  de 
•cinq  autres  personnes  que  ceux-ci  devaient  nommer  et 
choisir  conjointement  et  de  concert.  Ces  cinq  conseil- 
lers pouvaient  être  changés  ou  continués  tous  les  ans 
•selon  qu'il  serait  estimé  plus  à  propos  et  plus  avanta- 
tageux  par  le  gouverneur  et  l'éveque.  Le  roi  attribua 
au  Conseil  le  pouvoir  de  connaître  de  toutes  causes  ci- 
viles et  criminelles,  de  les  juger  souverainement  et  en 
dernier  ressort  selon  les  lois  et  ordonnances  du  royau- 
me de  France,  en  procédant  autant  que  possible  en  la 
forme  et  manière  qui  se  pratiquait  dans  le  ressort  de  la 
<îour  du  parlement  de  Paris.  Le  Conseil  pouvait  enco- 
re ordonner  de  la  dépense  des  deniers  publics,  disposer 
de  la  traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages  et  de  tout 
le  trafic  que  les  habitants  pouvaient  faire  avec  les  mar- 
chands de  France,  régler  de  toutes  les  atfaires  de  police, 
publiques  et  particulières,  commettre  à  Québec,  à  Mont- 
léal,  aux  Trois-Rivières,  et  en  tous  autres  lieux,  des 
personnes  pour  juger  en  première  instance,  nommer 
greffiers,  notaires  et  tabellions,  sergents  et  autres  offi- 
ciers de  justice.  Les  titulaires  devaient  jouir  de  leurs 
charges  de  conseiller  aux  honneurs,  pouvoirs,  autorités, 
préséances,  privilèges  et  libertés  appartenant  à  ces 
charges. 

En  conséquence  de  cet  édit,  le  18  septembre  1663, 
le  gouverneur  de  Mézy  et  l'éveque  de  Lival  nommaient 
pour  exercer  les  charges  de  conseillers  au  nouveau  con- 


G)  I.  VIII,  67. 
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1.  Louis  Rouer,  sieur  de  Villeray,  ancien  lieute- 
nant particulier  de  la  juridiction  de  Québec.  ■ 

2.  Jean  Jucliereau,  sieur  de  la  Ferté. 

3.  Denis  Joseph  Ruette  Dauteuil,  sieur  de  Mon- 
ceaux. 

4.  Charles  le  Gardeur,  escuyer,  sieur  de  ïilly. 

5.  Mathieu  Damours,  escuyer,  sieur  de  Chauffeurs. 
Jean  Bourdon,  sieur  de  St-Jcan  et  de  St-Fran<;ois, 

fat  nommé  procureur-général,  et  Jean-Baptiste  Peu- 
vret,  sieur  de  Mesnu,  greffier  et  secrétaire.  (1) 

L'année  suivante,  quand  vint  le  temps  de  renou- 
veller  ces  nominations  ainsi  que  le  voulait  l'édit  de  créa- 
tion du  conseil,  M.  de  Mézy  ne  put  s'entendre  avec  Té- 
vêque  sur  le  choix  de  nouveaux  conseillers,  et,  le  19  sep- 
tembre 1G64,  il  démettait  de  sa  seule  autorité  MM.  Ju- 
chereau  de  la  Ferté,  Dauteuil,  Rouer  de  A'illeray  et 
Bourdon,  et  maintenait  en  fonctions  MM.  le  Gardeur 
de  Tilly  et  Damours.  Le  24,  il  nommait  aux  charges 
vacantes  : 

1.  Jacques  Cailhault,  escuyer,  sieur  de  la  Teysserie, 
ci-devant  lieutenant  au  gouvernement  du  Canada  et 
chef  du  conseil  en  l'absence  du  gouverneur  d'Avaugour. 

2.  Denis,  ci-devant  procureur  et  receveur  général 
des  seigneurs  du  pays. 

8.  Louis  Peronne,  escuyer,  sieur  de  Mazé.  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi.  ci-devant  capi- 
taine de  la  garnison  au  fort  Saint-Louis  de  Québec. 

Louis  Théandre  Chartier,  escuyer,  sieur  de  Lotbi- 
nière,  ci-devant  lieutenant-général,  fut  installé  comme 
procureur  général,  et  Michel  Filliou,  notaire  royal  et  ci- 
devant  greffier  de  la  sénéchaussée,  fut  nommé  sécrétai- 
re(2). 

La  mort  de  M.  de  Mézy  et  l'arrivée  de  M.  deTracy, 
nommé  lieutenant-général  en  Amérique,  apportèrent  de 
nouveaux  changements  dans  la  composition  du  conseil. 

(1)  Jugements  et  délibérations  du  Conseil  Souverain.  Vol.  1,  p.  1. 

(2)  .  Ibid.  vol.  1,  p.  ÎSl. 
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Le  6  décembre  1666,  installation  était  faite  des  non- 
veaux  conseillers  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Le  sieur  de  Villeray,  premier  conseiller  après 
l'évêque. 

2.  Le  sieur  de  Gorrioon,  ci-devant  conseiller  au 
présidial  de  Marennes,  deuxième. 

3.  Le  sieur  de  Tilly,  troisième. 

4.  Le  sieur  Damours,  quatrième. 

5.  Le  sieur  de  la  Teysserie,  cinquième. 

M.  Bourdon  reprit  sa  cliarge  de  procureur-général 
et  Peuvret  de  Mesnu  sa  place  de  greffier-secrétaire.d) 

Ces  nominations  étaient  faites  pour  une  année.  Les 
mêmes  titulaires  furent  continués  en  exercice  le  14  jan- 
vier 1669.  (2)  M.  le  Barrois,  comme  aç^ent  général  de 
la  compagnie  des  Indes  Occidentales,,  avait  aussi  voix 
délibérative  au  conseil  depuis  1666.  En  1669,  M.  de 
Mouchy  devint  substitut  du  procureur  général,  Jean 
Bourdon  étant  mort. 

Le  13  janvier  1670,  renouvellement  du  conseil.  MM. 
de  Tilly,  Damours  et  de  la  Teysserie  furent  continués  en 
exercice. et  les  sieurs  Dupont  et  de  Mouchy  prirent  la 
placedeMM.de  Villeray  et  de  Gorribon  (3).  ^l.  de 
Lotbinière  fut  nommé  substitut  du  procureur  général. 
Les  années  1671  et  1672  ne  virent  aucun  chancrementi4\ 
Au  mois  de  janvier  1673,  (  5  )  M.  de  Peiras  succéda 
à  M.  de  Mouchy  qui  était  parti  pour  la  France  au  com- 
mencement de  novembre  l'année  précédente.  Le  21 
août  1673,  Charles  Denis,  écuyer,  sieur  de  Vitré,  prit  la 
place  de  M.  de  la  Teysserie,  décédé.  i6)  Le  15  janvier 
1674,  le  gouverneur  de  Frontenac  continua  les  anciens 

a)  Ibid.  Vol.  1.  p.  3C6. 

(2)  Ibid.  Vol.  1.  p.  540. 

(3)  .  Ibid.  p.  591. 

M.  de  Gorribon  retourna  en  France.    Il  était  mort  en  167S.  Ibid.  Vol.  1.  pp.  593 
es  612. 

(4)  Ibid.  vol.  1.  pp.  643.  674. 

(5)  Ibid.  voL  1.  p.  707. 

(6)  Ibid.  vol.  1.  p.  763. 
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conseillers  dans  leurs  charges.  (1)  Le  29  mai  de  cette 
année  sur  la  présentation  qui  lui  en  fut  faite  par  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  le  roi  nomma  René  Louis 
Chartier,  écuyer.  sieur  de  Lotbinière,  à  une  nouvelle 
charge  de  conseiller.  (2)  de  Lotbinière  fut  installé  le 
2  octobre  et  le  conseil  se  trouva  alors  composé  de  six 
titulaires  (3).  En  prenant  son  siège  le  nouveau  conseil- 
ler protesta  qu'il  devait  avoir  la  première  place  attendu 
qu'il  était  le  seul  qui  tenait  sa  nomination  directement 
du  roi.  Le  même  jour,  Denis  Joseph  Ruette  d'Auteuil 
était  installé  à  la  place  de  procureur  général.  Le  trois 
octobre,  M.  Louis  Rouer,  sieur  de  Villeray,  fut  réinstallé 
dans  sa  charge  de  premier  conseiller  quoiqu'il  n'eut  pas 
encore  ses  lettres  de  provisions,  mais  le  gouverneur  M.  de 
Frontenac  communiqua  au  conseil  des  dépêches  du  roi 
qui  lui  annonçaient  cette  nomination.  C'est  à  la  deman- 
de de  Frontenac  que  les  conseillers  avaient  été  au^rmen- 
tés  à  sept.  (4)  Les  cinq  anciens  conseillers  demandèrent 
à  Frontenac  d'obtenir  du  roi  des  lettres  de  provisions  de 
leurs  charges.  Le  7  janvier  1675,  Frontenac  renouvel- 
lait  son  conseil  comme  il  était  auparavant.  (5)  MM.  de 
Lotbinière  et  de  Villeray  tenant  leur  charge  du  roi  neu- 
rent  pas  besoin  d'être  nommés  de  nouveau. 

J. -Edmond  Roy 

(La  suite  dans  la  procltaine  livraison) 


(1)  Ibid.  vol.  1.  p.  7S6. 

(2)  Beg.  Ins.  Cons.  Sup.  vol.  1.  p. 

f3)  Jug.  et  Del.  du  Cons.,  voi-  1..  p.  S56. 

(4)  Jug.  et  Del.  du  Cons.,  vol.  1.,  pp.  S39,  660. 

(5)  Ibid.  vol.  1.  p.  iS9. 
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Tadoussac.  il,  VI.  49.i — L's  entre  deux  voyelles  se  prononce 
•comme  un  z.  Voilà  la  règle.  Donc,  si  l'on  écrit  Tadousac  on  doit 
prononcer  Tadouzac.  Vous  avez  raison  de  dire  que  Ton  doit  écrire 
-ce  mot  avec  deux  ss.  Il  n  y  a  qu'un  petit  nombre  d'années  que  Ton 
s'est  mis  à  écrire  Tadousac  et  Bursimis,  au  lieu  de  Tadoussac  et  Bet- 
siamis,  ou  Betsiamitz.  N.E. 

M«»iistique.  brûlot,  uiaring-oiiin.  I,  VIII,  64. j— Quelle 
diiïérence  y  a-i-il  enire  un  in-justique.  un  brûlot  et  un  maringuuin  f 

II  s'agit  ici  moins  de  diplérologie  (étude  des  diplprr^ou  mou- 
chesi  que  de  linguistique.  Consultons  donc  Littré.  l'arbitre  souverain. 
Et  d'abord,  procédons  par  élimination  :  puisque  ce  philologue  nous 
-apprend  lo  que  -  maringouin  "  est  le  nom  vulgaire  df  diverses  es- 
pèces de  COUSINS,  et  que  'lo  les  cousins  sont  des  "moustiques",  il  en 
faut  conclure  que  moustique  et  marixgouin  sont  des  synonymes.  Le 
premier  terme  est  de  style  noble:  le  second,  de  langage  vulgaire. 

Mais  en  dehors  des  livres,  dans  la  cruelle  pratique,  en  Canada 
-surtout,  voici  ce  qui  en  est.  d'après  l'expérience  dos  voyageurs. 

Le  MOUSTIQUE  est  une  petite  mouche  toute  petite  qui  cherche 
bien  à  se  nourrir  à  vos  dépen>.  mais  en  vous  dérangeant  le  moins 
possible  :  pas  de  bourdonnement,  piqûre  sans  douleur.  Mais  piqûre 
il  y  a  1  Et  comme  l'insecte  ne  fait  pas  de  pansement,  la  plaie  reste 
béante,  et  le  sang  coule  sans'que  vous  vous  en  aperceviez'. 

Le  BRULOT  est  une  mouche  encore  plus  minuscule,  quel<|ue  chose 
d'à  peine  visible,  quelque  chose  de  presque  métajthysique.  Or  ce 
quelque  chose  d'idéal  vous  arrive  traîtreusement,  s'introduit  même  à 
travers  cheveux  ou  barbe,  vous  pique,  et  verse  du  plomb  fondu  dans 
la  blessure.    Son  nom  est  bien  justifié. 

Le  MARiNGouix  qui  est  le  vrai  cousin,  est  une  mouche  de  2  à  3 
lignes  de  longueur,  à  côté  de  laquelle  on  frappe  toujours  quand  on 
cherche  à  l'écraser.  C'est  l  un  d«'s  insectes  les  plus  parfaitement  or- 
ganisés ;  sa  trompe,  particulièrement,  est  d  une  délicatesse  inouïe. 
Voilà  qui  est  bien  propre  à  nous  réconcilier  avec  ce  brave  insecte  qui, 
avant  de  nous  attaquer,  prend  soin  de  nous  avertir  par  son  chant  de 
guerre.  Sa  piqûre,  par  exemple,  est  bien  douloureuse,  irritée  par 
les  sucs  vénéneux  qu'il  y  a  déposés.  Mais  il  faut  lui  pardonner  :  c'est 
sa  faf;on  de  faire  du  "slruggle  for  iife,"  Chacun  gagne  sa  vie  com- 
me il  peut. 

L'abbé  Victor  A.  IIuaut 
lies  asile<*  d'aliénés.  'I,  Vlll,  7l. — L'asile  d'aliénés  fondé 
en  184à  ]iar  les  docteurs  Joseph  Morin,  .loseph  Ciiarles  Frémont  et 
■James  Douglass  no  fut  pas  établi  dans  le  manoir  seigneurial  dos 
Duchesnay  à  Beanport  mais  bien  dans  les  vastes  écuries  du  colonel 
B.-C.-A.  Gugy.  Cette  construction  un  peu  à  l  est  du  manoir  a  été 
rasée  depuis.  Je  l'ai  visitée  on  1846.  J.-M.  LeMoink 
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Le  coiiveut  de  la  Conçréçation  à  Québec.  î  ^  I^^v 
73.)— Dans  une  visite  qu"il  lit  à  Montréal.  Mgr  de  Saint-Vailier  fut 
frappé  de  l'esprit  de  piété  et  de  ferv'?ur  qui  régnait  dans  la  maison  de 
la  Providence,  où  Marguerite  Bourgeoys'.  fondatrice  de  la  Conçréga-- 
tion.  avait  réuni  de  grandes  lilles  pauvres  pour  leur  apprendre  à  tra- 
vailler et  à  vivre  chréti- nnenit-nt. 

L'évêque  de  Qué b-'C  forma  le  projet  de  doter  sa  ville  épiscopale- 
d'un  semblable  établissement.  Il  pria  la  sœur  Bourgeoys  d'en  pren- 
dre la  conduite. 

Le  13  novembre  16S6,  il  acheta  pour  cet  cbjf-t  um-  maison  nvec 
cour  et  jardin,  dans  la  haute  ville,  proche  de  la  grande  place  Notre- 
Dame. 

La  sœur  Marie  Barbier  fut  mise  à  la  tête  de Tœuvre .  C-tte mai- 
son connue  sous  le  nom  de  ProvIdence  de  la  sainte  Famille  opéra 
un  grand  bien. 

M-rrde  Saint-Vallier.  charmé  du  succès  de  l'établissement  de  la 
Providence,  désira  que  les  sœurs  de  la  Congrécration étendissent  à  tou- 
tes les  petites  filles  en  irénéral  le  bienfait  de  réducition,  en_  omTant 
des  écoles  irratuites  pour  elles,  comme  elles  le  faisaient  à  Villemarie 
et  ailleurs.^  Elles  commencèrent  donc,  en  lôSS,  ce  nouvel  établisse- 
ment dans  la  maison  de  la  haute  ville,  qui  même  fut  bientôt  destinée 
à  ce  seul  usaire.  Car.  l'année  suivant-^.  Mgr  de  Saint-Vallier  con-jut 
le  dessein  de' fonder  à  Québec  un  hôpital,  où  Ton  recevrait  les  pauvres 
et  de  le  mettre  sous  la  direction  d-'-s  ?^^i:r?  'ie  la  Congrégation. 

Une  ceuvre  de  cette. nature  était  T  eu  j  .mpatibie  avec  la  fm  de 
leur.institut.  cependant  les  sœurs  d-^  la  Congrégation  se  rendirent  au 
désir  de  l-^ur  évêque.  Elles  eurent  la  conduite  d-^  C'"'t  hôpital  jusqu'en 
1692.  où  Mgr  de  Saint-Vallier  le  conîla  aux  Hospitalières. 

Pour  ne  pas  priver  Québec  des  services  des  Sœurs.  Mgr  de  Saint- 
Vallier  leur  avait  fait  donation,  par  acte  du  19  janvier  1689.  «le  la 
maison  qu'elles  occupaient  <à  la  haute  ville,  avec  la  condition  cepen- 
dant que  si  elles  venaient  à  se  transporter  dans  quelque  autr*^  quar- 
tier, cette  maison  serait  vendue  à  leur  prolit,  le  prix  employé  à 
l'achat  du  nouvel  emplacement  où  ell-i-s  s'établiraient. 

Le  peu  d'avanta-ies  qu^  tette  maison  otTrait  pour  l'œuvre  dont  les 
sœurs  étaient  charc'ées.  hn\r  en  tirent  achet^'r  une  autre  où  elles  se 
transport-  ^'^nt.  Mais  elles  y  étaient  à  peine  installé'^s.  qu'elles  s'en 
virent  expulser  par  une  personne  qui  mit  opposition  à  la  vente  qu'on 
venait  de  leur  en  fair<\ 

En  sortant  de  là  elles  ne  trouvèrent  qu'une  pauvre  étable  pour 
tout  logement. 

Comme  elles  no  pouvaient  demeurer  dans  un  lieu  si  incommode, 
les  prêtres  du  séminaire  de  Québec,  qui  étai-^nt  If'urs  directeurs,  vendi- 
rent la  maison  que  l'évêque.  alorsabs-mt  du  CnnadT.  leur  avait  don- 
née, et  en  achetèrent  une  autre  située  aussi  à  la  haute  vill.-».  près  de  la 
cathédrale. 

Mais  les  soeurs  de  la  Congré^atii^n,  «'onsidérant  que  les  Ursulincs 
suffisaient  amplement  à  donner  rin>lru'Mion  aux  enfant>  de  la  hauto- 
ville,  décidèrent  d'aller  s'établirent  à  la  basse-ville. 
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Elles  y  achetèrent  une  maison  de  M,  Hazeur  "  x  la  plateforme 
•Qtn  SERVAIT  DE  MAGASIN  "  et  allèrent  s'v  établir  en  1692. 

Les  sœurs  de  la  CongréiJation  occupèrent  cet  emplacement  et  y 
■exercèrent  leurs  fonctions  jusqu'en  1844,  année  où  elles  furent  trans'- 
ferrées  à  St-Roch. 

P.  G.  R. 

L.e  billet  de  Big-ot  à  Verg-or.  H,  YIII,  75.)— Consultez 
les  Mémoires  sua  LE  Canada,  depuis  1749  Jusqu'à  1760,  édition  de 
1873,  publiée  à  Québec  ;  vous  y  verrez,  à  la  {tage  41,  la  date  du  2U 
■août  1754  en  tète  du  fameu.x:  billet  do  Bigot  qui^'s'y  trouve  reproduit. 

H.  R.  G. 

Les  sièges  de  1759  et  de  1775.  (I,  IX,  iSO.i— Quels  sont 
ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  murs  de  Québec  pendant  les  siè-'^es  de 
1759  et  de  1775  ?  Où  sont-ils  enterrés  ? 

Le  Journal  du  siège  par  Panet  mentionne- plusieurs  d.écès  lés 
■registres  du  monastère  des  Ursulines  et  de  Xotre-Dame  de  Québec 
donnent  les  noms  de  quel'iues-uns.  Le  registr-r  do'  la  paroisse  pour 
le  1er  janvier  1776  mentionne  un  M.  Vallerand;  tué  au  S«u»iau- 
Matelotle  SI  décembre  1775.  Comme  Québec  était  bloqué  pendant 
l'hiver  de  '1775-76  et  que  Ton  ne  se  risquait  pas  au  delà  des  portes  de 
Québec  les  catholiques  tués  pendant  le  siège  étaient  déposés  au  ci- 
metière de  riIùtel-Dleu,  au  cimetière -des  Picotés  et  à  Test  et  au  sud 
de  l'église  paroissiale. 

L^s  protestants— bien  qu'une  moitié  du  cimetière  SainlP-Mathieu 
Existât  depuis  1771  audelà  de  la  porte  Saint-Jean — ne  pouvaient  y 
trouver  place'câr  les  Bastonnais  occupaient  et  bloi[uaien't  toutes  les 
avenues  qui  y  conduisaient  de  la  ville.  Ce  qui  expli([ue,  selon  moi, 
le  procédé  du  vieux  sergent  Ja*iws  Thompson  qui  lit  inhumer  le  gé- 
néral Richard  Montgomory  dans  une  petite  nécrnpMle  située  sur  ia 
route  qui  conduit  à  la  citadelle  et  oîi  reposaient  déjà  les  restes  de 
répousft.ilu.;t)ta:ve  sergent  Thompson  qui  était  une  Prenlice. 

Les  décès  pour  177j-;6  ont  dû  être  enregistres  par  les  aumôniers  • 
militaires  des  régiments.  Ces  registn^s  doivent  être  .•anjourlnwl  ,â^. 
War  OFFICE  à ;Lundrés.  .  ..  ««î'-i-"-: 

■     •      •  '  y^LjLÈMoiNE  ■ 

IleauxKots.  (I.  IX,  82.)— L'ile  aux  Rots  avoisine  nie  Ma- 
dame vis-à-vis  Saint-VallitT.  J  ai  toujours  compris  que  le  vrai  nom 
de  l'ile  aux  Rôts  était  l  ile  aux  Réaux. 

"T-  J.-M.LeMoine 

Les  percepteurs  des  douanes  î\  Québec.  I.  IX,  83., — 
C'est  le  5  avril  17G2.  que  le  bureau  di.-s  douanes  de  Sa  Majesté  à  Qué- 
bec fut  régulièrement  organisé. 

Thomas  Knox  en  fut  le  premier  p»"'rrepteur. 

En  1799,  Thomas  Ainslie  était  percepteur. 

M.  Scott,  perctq>teur.  mourut  en  1810. 

La  même  année,  M'  lI,.,Percival  lui  succéda.  Il  mourut  en  mer 
le  13  octobre  1829. 
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L 'année  suivante.  M.  L  .-H.  Ferrier  était  nommé  pour  lui  succéder. 
Il  mourut  dans  le  cours  de  février  1833. 

Henry  Jessupp,  percepteur  à  Montréal,  fut  promu  à  la  charge 
de  percepteur  à  Québec. 

En  1851,  John  William  Dunscomb  fut  nommé  percepteur  à  Qué- 
bec. Ce  fut  la  première  nomination  faite  par  le  gouvernement  du 
Canada  à  la  douane  de  Québec.  Jusqu'alors  les  officiers  de  la  douane 
étaient  nommés  par  los  lords  de  la  trésorerie  et  le  bureau  des  com- 
missaires des  douanes  de  Londres. 

M,  J--G.  Blanchot  fut  le  successeur  de  M.  Dunscomb.  Il  entra 
en  fonctions  le  1er  novembre  1883. 

Le  présent  percepteur  des  douanes  au  port  de  Québec  est  M.  J. 
Bell  Forsyth.  Il  a  été  nommé  le  17  avril  1891.  Dans  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  la  mort  de  son  prédécesseur  et  sa  nomination, 
les  fonctions  de  percepteur  des  douanes  ont  .été  exercées  par  M.  D. 
D.  O'Meara. 

Pour  de  plus  amples  détails,  voyez  le  Rapport  sur  les  archives 
PUBLIQUES  POUR  1882  par  Douglas  Brymner  et  les  Monographies  et 
esquisses  de  M.  J.-M.  LeMoine. 

P.  G.  R. 

Saint-Féréol  .  il,  IX,  84.) — La  paroisse  de  Saint-Féréol,  en 
arrière  de  Saint-Juadiim,  cote  de  Beaupré,  commcn'^a  d'être  colonisée 
sous  les  soins  do  Mgr  de  Laval  vers  1693.  Le  9  novembre  de  cette 
année.  M,  J.  Soumaiide,  chanoine,  lui  écrit  de  Saint-Joachim  qn'il  a 
pris  avec  lui  trois  habitants  et  Rubert  Dufour  i{ui  sont  des  plus  expé- 
rimentés dans  le  pays.  "  Ils  ont  trouvé  deux  eûtes,  dit-il.  cluit^une  le 
long  d'une  rivière  [la.  rivière  Sainte-.Vnne  ou  Grande  Rivière  sans 
doute).  Dans  la  première  11  y  a  de  quoi  jilacer  cinquante  habitants, 
à  trois  arpents  chacun,  et  dans  la  seconde  il  v  a  du  terrain  pour  en 
mettre  au  moins  quarante.  Le  plus  beau  pays  du  inonde,  où  il  est 
facile  d'y  faire  un  chemin.''  M.  Soumande  lit  manjuer  un  chemin  et 
abattre  deux  arpents  de  bois  alind'y  |iûu\  oir  semer  le  printemps  et 
éprouver  la  terre.  Il  demande  à  l'évèquo  de  ne  point  ébruiter  la 
chose  atin  que  Ton  ne  le  tuurimMilt^  pas  [lour  y  aller  prendre  habi- 
tation. Il  demande  aussi  un  ar[ienb'ur  puur  tirer  les  liiines.  ••  Il 
faut,  dit-il,  battre  le  fer  pendant  ([U  il  rst  chaud,  il  ne  faut  pas  laisser 
refroidir  le  inonde;  cai-  ({uoiiiu*^  de  trè>  bolles  terres,  elles  ne 

sont  pas  des  meilleures  ..."  (Extrait  de  l'HiSToiur.  df,  Muu  ni-  Laval 
par  le  grand  vicaire  L  angevin). 

Il  est  tout  probable  que  la  pnt  oiss*^  de  Saint-Féréol  ddit  son  nom 
à  M.  Jean-Lyon  de  Saint-F''rré')l.  tloclcur  de  Siirbonne,  supérieur 
du  séminaire  d»'  Québec,  et  sixième  curé  tic  Québec. — Il  faudrait 
alors  écrire  FERRÉoLct  non  Féiikol. 

J.E.  R. 
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QUESTIONS 


86—  Enfin,  la  voilà  publiée  la  fameuse  oraison  funèbre  de  Fron- 
tenac du  père  Olivier  Goyer.  Il  existe,  parait-il,  une  autre  oraison 
funèbre  de  je  ne  sais  plus  quoi  père  en  France,  C'est  Marmette  qui 
me  l'a  assuré  plusieurs  fois,  si  bien  que  nous  avions  eu  la  pensée  de  la 
faire  copier  sur  l'original  conservé  je  ne  sais  plus  où.  Marmet- 
te n'a-t-il  pas  mentionné  dans  ses  Rapports  sur  les  archives  canadien- 
nes cette  autre  pièce  d'éloquence  ? 

■  A.,  G^;..v. 

87 —  On  m'aflirme  que  lé  fameux  photographe  Sarony!  de  N'e-w- 
York,  est  Canadien-français  et  qu'il  est  né  dans  les  environs  de  Jo- 
liette.    Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  renseigner  sur  ce  sujet  ? 

XXX 

88 —  Les  Français  ont-ils  jamais  exploité  le  Labrador?-  Y  ont-ils 
fait  des  établissements  ?  -  *  " 

Pécheur 

89 —  Est-il  bien  vrai  que  madame  de  Pompadour  a  vendu  la  Nou- 
velle-France à  l'Angleterre  'i  A-t-elle  bien,  lors  de  la  ce-sion  du  Cana- 
da, écrit  ces  mots  à  un  ami  :  "  Enfin,  le  roi  va  dormir  tranquille  "  ? 

Lncrédule 

90 —  Je  viens  de  mettre  la  main  sur  l'ex-librîs  suivant  : 

"  Bibliothèque  EN  CIRCULATION  de  Ford,  Québec:  Les  livres  ne 
devront  rester  en  la  possession  des  lecteurs  .qu'une  semaine  seulement. 
S'ils  sont  retenus  plus  longtemps,  on  payera  trois  deniers  par  jour,  ou- 
tre ta  souscription  ordinaire.  '' 

Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  donner  des  renspignements 
sur  ce  Ford  et  sur  sa  bibliothèque  circulante  'i 

A.  B.  R. 

91 —  Dans  une  Vie  de  madame  de  Maintenon  publiée  en  1786,  je  lis 
ces  lignes  que  l'épouse  secrète  de  Louis  XIV  adressait  à  une  de  ses 
amies  que  l'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage  nomme  madame  de  Fon- 
tenàc : 

"  Tout  ce  que  j'acquiers  en  crédit,  je  le  p'  Tds  en  tranquilité.  A  qua- 
rante-cinq ans,  ce  n'est  jilus  le  temps  de  j^laire  ;  mais  la  vertu  •\^t  de  tout 
âge.  Tout  le  bien  »]ue  vous  dites  de  mon  esprit,  on  le  dirait  autrefois 
de  mon  visage  ;  et  ces  louanges  ne  me  séduisaient  point  ;  jugez  si  je  ne 
résisterai  jia^  aux  vôtres.  " 

Cette  amie  de  madame  de  Maintenon  n"c>t-elle  pas  plutôt  madame 
de  Frontenac,  l'épouse  du  célèbre  gouverneur  du  Canada.  On  sait 
qu'elle  avait  ses  graiid^^s  et  ses  petites  tMitcées  à  la  cour  de  Louis  XIV 
où  on  l'avait  sunionunée  i  \  Divine?  Je  me  contirnie  d'autant  jtlus 
dans  cette  oj)inion  (jne  c'est  la  première  fois  que  je  vois  mentionner  ce 
nom  de  Fontenac. 

Liseur 
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92 —  Quels  droits  la  France  possède-t-elle  sur  Tile  de  Terre-Neuve  ? 
Doit-on  écrire  Terre-Neuve  ou  Terreneuve  ? 

Pécheur 

93 —  Quand  est  mort  l'avocat  Moquin  ? 

Etudiant. 

94 —  D'oii  vient  l'expression  :  "  Va-l-en  voir,  Jean,  s'ils  viennent  "  ? 
Montcalm  l'emploie  dans  son  Journal. 

z.  z.  z. 

95 —  Est-il  vrai  que  les  Français  avaient  creusé  un  canal  afin  d'évi- 
ter les  rapides  de  Lachine  ? 

HOCUELAGA 

96 —  Y  a-t-il  quelques  livres  qui  traitent  particulièrement  de  La- 
mothe-Cadillac,  le  fondateur  de  Détroit  "!'  Veuillez  donc  me  les  indi- 
quer? 

BiBLIO 

97 —  N'y  a-t-il  pas  eu,  au  Canada,  un  peintre  du  nom  de  Berczy  ? 
Possédez-vous  quelques  renseignements  sur  lui  ? 

Ecolier 

98 —  Pouvez-vous  me  dire  quand  la  première  calèche  a  fait  son 
apparition  dans  les  rues  de  Québec  ?  Dans  quelle  partie  de  la  France 
cette  sorte  de  voiture  était-elle  alors  en  usage  ? 

George  Stewart 

99—  Est-il  vrai  que  l'ingénieur  qui  donna  les  plans  du  fameux 
navire  le  Great-Eastern  était  un  français  né  au  Canada  ? 

A.  G.  B. 

100 —  Est-il  bien  vrai,  ainsi  que  l'ont  affirmé  les  journaux  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  que  la  famille  de  M.  Laurier  était  d'origine 
écossaise  et  que  son  premier  ancêtre  établi  au  Canada  était  né  dans 
les  montagnes  d'Ecosse  J'avais  touioiirs  cru  cjue  les  ancèires  de  M, 
Laurier  appartenaient  au  beau  pays  de  France. 

X.  X.  X. 

101 —  Tous  les  gens  du  pays  disent  Pointe-au-Pic.  Ce  sont  les 
touristes,  je  crois,  qui  ont  introduit  côUe  nouvelle  dénominati<m  de 
Pointe-à-Pic.  Quelle  est.  d'après  vuus.  la  bonne  manière  d'écrire  ce 
nom?  Auriez-vous  la  bonté  de  nous  dire  ce  que  vous  en  pensez? 

H.  C 

102 —  Je  désire  obtenir  quelques  notes  biographi(jUt^s  sur  un 
ancien  curé  de  Québec,  M.  Dosque.  Pouvez-vous  m  imllquer  où  je 
pourrais  les  avoir  ? 

QUKBECQUOIS 
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VOYAGE  DE  MGR  DE  SAINT- VALLIER 
EN  ACADIE  EN  1689 


On  sait  que  ^Igr  de  Saint- Vallier  a  fait  en  1686  un 
voyage  en  Acadie,  dont  il  a  publié  une  intéressante  re- 
lation ;  mais  aucun  historien,  pas  même  l'annaliste  de 
THopital-Général,  n'a  mentionné  un  second  voyage  que 
cet  évêque  a  fait  en  Acadie  en  1689.  Le  fait  est  cepen- 
dant hors  de  doute,  comme  le  prouvent  les  pièces  sui- 
vantes. Je  dois  dire  que  c'est  M.  Tabbé  Pierre  Rous- 
seau, le  savant  sulpicien  de  Montréal,  qui  a  attiré  pour 
la  première  fois  mon  attention  sur  ce  fait  dans  des  notes 
qu'il  m'a  communiquées. 

lo.  L'abbé  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice  de 
Paris,  écrivant  le  13  mai  lf)89  à  M.  l'abbé  Trouvé,  alors 
à  Port-Royal,  lui  disait  :  "  Je  souhaite  que  M.  dv.  Saint- 
Vallier  qui  doit  être  imn  nfen<f.nt  cfcc  voi'S,  suivant  les 
mesures  qu'il  avait  prises,  ait  apporté  quelques  secours, 
en  attendant  celui  de  France". 

2o.  M.  de  Champio-ny,  intendant  du  Canada,  écri- 
vait dans  un  mémoire  au  ministre  dos  Colonies,  en  cette 
même  année  1689  :  "  Il  (Mi^r  de  Saint- Vallier)  j^orta  du 
secours  à  ses  missionnaires  (do  l'Acadie),  dépourvus  de 
tout  et  pria  le  roi  de  ne  ptnnt  les  abandonner.  L'année 
dernière,  le  roi  fit  donn^u-  1500  livres  pour  les  besoins 
de  l'Acadie  ;  ^lonscii^neur  y  .ijouta  livres  do  sou 

particulier,  en  vases  sacrés,  ornenuMits,  etc". 
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Ces  deux  pièces,  mentionnées  dans  les  notes  de  ^I. 
l'abbé  Rousseau,  ne  me  paraissant  pas  assez  concluantes, 
j'ai  voulu  éclaiicir  davaniaç,^e  le  t'ait  de  ce  voyage.  Les 
deux  textes  qui  suivent  rétablissent  à  nV-u  point 
douter. 

Le  premier  est  un  extrait  d/une  lettre  de  de  ^len- 
neval,  orouverneur  de  l'Acadie,  écrite  à  ^1.  de  Clie\Ty,  le 
6  septembre  1GS9.  M.  de  Menneval  lui  dit  qu'il  avait 
à  se  plaindre  de  deux  de  ses  officiers,  MM.  Desi^fouttins 
et  de  Soulè^Té.  et  qu'il  les  avait  menacés  de  les  envoyer 
au  Canada  rendre  leui^  comptes  à  M.  Denonville.  Ils 
en  avaient  grand'peur  tous  les  deux,  ajoutait  Menneval  ; 
mai' s  réi't'que  qui  ttait  ici,  a  intercédé  powr  e et  il 
les  a  gardés".  Voir  Eameau.  L^XE  Colonie  Féodale  ; 
pir:ce?  ji'.stinco.tive-s,  vol.  II.  p.  324, 

A  ce  témoi^aïaçfe  si  clair  vient  se  joindre  celui  de 
Mgr  de  St-Vallier  lui-même.  Ce  prélat  qui  était  repassé 
en  Fmnce  poiu*  .sa  consécration,  avait  apporté,  à  son  re- 
tour en  lOSS,  une  relique  insigne  de  l'apôtre  saint  P<iul 
qui  fait  encore  aujourd'hui  partie  du  trésor  de  la  basili- 
que de  Quél'ec.  Il  eu  îit  l'installation  solennelle  le  25 
janvier  lo^9.  Avant  de  partir  pour  l'Acadie,  peu  de 
temps  après,  il  en  avait  détaché  un  morceau  pour  en 
faire  présent  a  l'église  de  Port-Royal.  L'acte  authenti- 
que qui  constate  ce  don  se  trouve  inscrit  sous  la  signa- 
ture même  du  prélat  dans  un  des  registres  de  l'Arche- 
vêché. Il  y  dit  en  prupres  termes  qu'il  a  porté  lui-mê- 
me cette  relique  à  Poit-Royal  et  qu'il  l'y  a  ex]>nsée  à 
la  vénération  publi«aie.  Au  reste,  voici  un  extiait  de 
l'acte  dont  rarchivi:Nte  de  l'archevêché,  Mgr  Gagiion,  a 
bieu  voulu  me  donner  une  copie.  "Fartera  illins  sanc- 
tissimi  o.<sis  detraxinias,  tiuncque  vubisciLra  in  Aca- 
diara  detid iinus  Jjique  In  eccleski.  pixi  fata.  Portas  lie- 
(jii  a'^^crco.rl  et  puhlicœ  vcneratttrni  exponi  jif.'<>hnits  \ 
Il  est  donc  bien  établi  que  Mgi*  do  St-Vallier  a  fait 
deux  voyages  en  Acadie,  l'un  en  l(j8t>,  l'auti-e  en  U)SO. 
Ce  qu'il  y  a  d  étonnant,  c'est  que  ce  dernier  ait  été-  com- 
plètement oublié  jusqu'à  présent.  Ce  fut  dans  ce  voyage, 
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comme  on  vient  de  le  voir,  que  l'évêque  porta  des  se- 
coure aux  missionnaires  de  TAcadie,  1500  livres  qu'il 
avait  obtenues  du  roi,  et  500  qu'il  avait  données  de  ses 
propres  deniers  en  vases  sacrés,  ornements,  etc.  Ces  faits 
en  disent  plus  que  tous  les  éloges  sur  la  sollicitude  pas- 
torale de  Mgr  de  Saint-Vallier  à  l'égard  des  Acadiens. 

*  *  --   -  —     -  -  - 

En  communiquant  cette  note  à  mon  savant  ami,  M 
J.-Edmond  Roy,  il  me  dit  qu'il  connaissait  ce  voyage  de 
Mgr  de  Saint-Vallier  par  la  correspondance  des  gouver- 
neui*s  de  Terreneuve  dont  il  a  fait  faire  la  copie  à  Paris, 
et  par  un  acte  de  l'étude  de  Génaple  de  Bellefonds,  no- 
taire à  Québec.  A  l'aide  des  documents  que  M.  Roy  a 
en  sa  possession,  j'ai  pu  retracer  complètement  l'itiné- 
raii'e  du  prélat  et  le  suivre  d'étape  en  étape  jusqu'en 
Acadie .  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  connaissance 
des  détails  inédits  qui  suivent. 

Par  l'acte  de  Génaple  daté  du  19  janvier  1689,  on 
voit  que  le  prélat  fréta  à  Québec  un  petit  bâtiment 
commandé  par  le  capitaine  Pierre  Lalemant  pour  faire 
le  voyage  de  l'Acadie.  Il  devait  d'abord  aller  à  Plaisance  ' 
dans  risle  dr  Terreneuve  où  il  était  chargé  parle  roi  de  ré- 
gler certaines  difficultés.  Il  arriva  à  Plaisance  le  21  juin. 

Mgr  de  Saint-Vallier  avait  emmené  avec  lui  deux 
récollets  :  le  P.  Sixte  Le  Tac  et  Le  P.  Joseph  Denis.  Il 
fit  acheter  à  la  Grande  grave  devant  Plaisance  une  ha- 
bitation avec  cabanes,  graves,  chafauds  et  chaloupes 
pour  la  somme  de  1200  livres  et  nomma  le  P.  Denis 
curé  avec  le  titre  de  vicaire  général.  Après  avoir  tout 
réglé  à  Plaisance  l'évêque  en  partit  le  12  juillet  pour  les 
Iles  St-Pierre  et  Mi<[uelon  où  il  laissa  un  ecclésiastique. 
M.  Pastour  de  Costebelle,  commandant  de  la  garnison 
de  Plaisance,  l'y  accompagna  pour  lui  faire  rendre  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  L'évoque  bénit  dans  ITle  une 
petite  chapelle,  (jui  avait  été  construite  rannée  précé- 
dente [IGSS].  Au  moment  de  partir  de  St-Pierre,  il  fut 
averti  (]ue  des  ilibusticrs  croisaiiMit  eu  vue  do  Tlle  dans 
l'intention  de  -^'emparer  de  sa  personne.    11  fallut  eu 
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conséquence  le  faire  escorter  jusqu'en  vue  du  cap  Raye. 

Le  P.  Sixte  Le  Tac  quitta  Plaisance  presqu  aussitût 
après  le  départ  de  l'évêque  de  Québec  et  porta  à  la  cour 
des  lettres  du  prélat.  Celui-ci  après  avoir  rendu  comp- 
te de  sa  mission,  demandait  instamment  au  pro^'incial 
des  récollets  quelques  religieux  de  son  ordre  pour  les 
différentes  missions  du  Canada  et  spécialement  pour 
Plaisance,  les  Iles  St- Pierre  et  la  cute  de  ïerreneuve,  où 
il  en  fallait  incessamment  cinq  ou  six. 

En  1C90,  révéque  de  Québec,  voulant  prouver  aux 
habitants  de  Plaisance  et  de  St-Pierre  qu'il  ne  les  avait 
pas  oubliés  leur  adressait  une  lettre  pastorale  pleine 
d'exhortations  au  bien,  et  il  leur  promettait  des  Récol- 
lets pour  demeurer  permanemment  au  milieu  d'eux. 
Cette  lettre  pastorale  se  trouve  au  volume  premier,  p. 
288  des  Mondernerds  des  Evf'ques  de  Qutbec. 

C'est  à  la  suite  de  son  voya^je  à  Terreneuve  que 
Mgr  de  Saint- Val  lier  fit  la  visite  pastorale  de  l'Acadie. 

Je  suis  heureux  de  donner  cette  primeur  au  Bulle- 
tin qui  a  déjà  pu'jlié  plusieurs  pages  inédites  fort  inté- 
ressantes de  notre  histoire . 

L'Abbé  H.-R.  Casgraix 

Note — Au  moment  d'envoyer  ce  qui  préced-^  à  l'impression,  je 
remarque  dans  I'Histoire  (^hbonolO(;iot:e  de  la  XorvtLLE-FRANCE 
p.ir  le  P.  Sixte  Le  Tac.  queinues  antres  détails  sur  1»^  voyage  de 
Mgr  de  St-Yaliier  à  Terreneuvo.  lo  Le  texto  du  contrat  de  vente 
aux  Récollets  de  la  grave  mentionnée  plus  haut.  p.  2o  Une 

lettre  du  gouvornenr  P;irat.  p.  '237.  où  il  est  dit  «pie  rév<"'<]ue.  arrivé 
à  Plaisance  le  2 1  juin,  n't^n  repartit  que  le  21  Juillet  suivant.  Son 
séjour  fut  par  conséquent  d'un  mois  entier:  d'où  je  conclus  qu'il  dut 
visiter.  'Uu-ant  cet  intervalle,  plusieurs  autres  établisscm  enls  le  long 
des  côtes  de  l'ile. 

H.  R.  C. 
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LES  ANCIENS  POSTES  DU  LAC  SAIXT-LOUIS 
{Suite  et  fin) 

Les  dix  volumes,  récemment  arrives  de  Paris,  dé- 
montrent; hors  de  doute,  que  tous  les  marcliands  du  lac 
Saint-Louis,  que  l'on  appelait  tantôt  "  Haut  de  l'Isle," 
tantôt  "  la  Chine  ",  jouissaient  du  privilège  de  faire  la 
traite  en  dehors  de  Villemarie  et  dans  leurs  habitations 
particulières  et  que  assez  souvent  les  autorités  fermaient 
les  yeux  même  lorsqu'ils  trafiquaient  en  dehors  de  leurs 
maisons  :  En  1G81.  Perrot,  l'ancien  gouverneur  de  Mont- 
réal, avait  un  commerce  de  50,000  livres  par  an  au  fief 
BruCj'y,  vis-à-vis  le  Bout  de  l'Isle,  malgré  ses  démêlés 
■antérieurs  avec  le  gouverneur-général.  (Vol,  6,  p.  p. 
189,190). 

M.  de  Denon ville  écrit  le  13  novembre  16S5  que 
le  sieur  de  Cliailly(  Louis  de  Berthé,  sieur  de  Cliailly, 
ancien  cadet  au  régiment  Carignan-Salières)  avait 
vendu  son  magasin  du  Bout  de  l'Isle  et  qu'il 
passait  en  France,  emportant  avec  lui  une  fortune  de 
40,000  livres.  Je  dois  vous  informer,  Monseigneur, 
continue  ^l.  de  Denonville  au  ministre,  que  le  sieur 
Chailly,  venu  en  ce  pays  avec  rien,  s'est  fait  donner  une 
concession  au  bout  de  l'Isle  de  Montréal,  où  il  a  fait  très 
bien  ses  affaires  par  les  traites  (]u"il  y  a  fait  contre  les 
deflfences  qui  ne  permettent  pas  d'en  faire  ailleurs  qu'à 
Villemarie  :  les  derniers  jours  que  j'y  étais,  il  fut  sur- 
pris en  fraude  ayant  retenu  cliez  lui  au  bout  de  l'Isle 
une  partie  de  pelteries  qu'un  canot  venant  dt's  (  )uta- 
ouacs  il  devait  aporter  toutes  au  marchand  qui  l'a 
équipé",  (vol.  7,  p.  62,  aussi  vol.  S,  p.  p.  18  et  200 — Ber- 
thé de  Chailly  alla  se  fixer  près  de  La  Rochelle  (Id,  8, 

p.  m\ 

Le  14-  novembre  1G8.5,  de  Denonville  se  plaint 
encore  au  ministre  des  "particuliers  (pii  en  été  vont 
faire  des  cabanages  (sur  l'Isle  de  Montn\vU  ]>our  y 
vendre  en  détail  toutes  choses  et  l'hyver  approchant  so 
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retireut" — (vol.  7,  p.  99).  En  vain  le  ministre  avait  en- 
joint  à  M.  de  LaBarre  le  18  février  lijsô  '"'d'empêcher 
le  commerce  (jui  se  fait  au  bout  de  l'Isk' et  de  "resta- 
blir  la  foire  à  Montréal"  (toI.  T,  p.  2otj).  Le  20  août  ICtSô, 
de  Denonville  informait  le  Ministre  que  si  les  coureurs 
de  bois  sont  forcés  de  rentrer  à  Villemarie,  "  tous  nos 
marchands  sont  ruinées  par  les  a^■ances  qu'ils  ont  fait 
des  marcliandi<i-N  "  (vol.  7,  p.  16^.  L'année  suivante, 
16SG,  les  plus  LiTOS  marchands  de  Villemarie,  entr'autres 
Aubert  de  La  Chesmiye  et  Le  Ber  suppliaient  le  mar- 
quis de  Seicrnelay  de  laisser  les  habitants  du  Canada 
continuer  à  faire  le  commerce,  même  dans  la  profon- 
deur des  bois.  Ils  attestent  que  It-s  halâtants  n'entre- 
tiennent leurs  familles  que  de  la  traite  des  pelleteries  et 
qu'ils  ont  été  accoutumés  "  de  faire  commerce  dans  les 
bois"  (vol.  S,  p.  40(1).  La  guerre  qui  sévit  de  1GS7  à  1G9S 
mit  fin,  pour  le  moment  au  moins,  à  toute  dispute  au 
sujet  de  la  traite. 

Immédiatement  après  la  guerre,  de  Callières  et  de 
Champigny  firent  des  efforts  pour  mettre  en  force  les 
anciennes  lois  prohibitives  au  sujet  du  commerce  en  dehors 
des  trois  villes  de  Villemarie,  Trois-Rivières  et  Québec. 
"  Nous  ne  pouvons  pas  disconvenir,  ^lonseicrneur,  di- 
saient-ils le  24  novembre  1701,  que  l'habitation  du  sieur 
Quenet,  (marchand  du  Bout  de  l'Isle)  n  ait  été  brûlée 
une  fois  par  les  Iroquois,  aussy  bien  (^ue  celles  des  au- 
tres habitans  circonvoisins,  mais  ne  croyons  pas  que  ce 
soit  une  raison  pc^ur  luy  permettre  la  traite  à  l'exclusion 
des  autres."'  (Vol.  19,  p.  -M).  • 

Le  3  novembre  1702,  .\LM.  de  Callières  et  de  Beau- 
harnois  écrivaient  au  ministre  :  "  Toutes  les  raisons 
que  nous  vous  represent?imes  l'année  passée  pour  empê- 
cher que  les  habitans  de  la  Chine  (c'ot -à-dire  du  haut 
de  risle)  ne  traitassent  dans  leurs  habitations  avec  les 
sauvages,  subsistent  encorre  aujt^ur«rhuy,  puis«|ue  s'il 
étoit  permis  à  ces  habitans  de  traiter  au  dessus  de  la 
ville  de  Montréal,  ils  arresteroîent  tous  les  Sauvages  qui 
y  descendent  et  viennent  des  païs  éloignez."'  Cependîint 
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ils  ne  pouvaient  rien  faire  contre  les  marchands  de 
Lachine  et  du  Bout  de  l'Isle,  car  ils  nous  apprennent 
dans  la  même  lettre  "  que  Sa  Majesté  v^eut  favoriser  les 
habitans  de  la  Chine,  en  considération  des  pertes  qu'ils 
ont  faites  pendant  la  o-ucrre  .  .  Vous  verrez,  Monsei- 
gneur, ce  que  nous  avions  l'honneur  de  vous  écrire  en 
commun  au  sujet  des  habitans  du  lieu  nommé  la- 
Chine,  et  comme  le  sieur  Quenet  y  a  son  habitation,  il 
est  dans  le  même  cas  que  les  autres;  cependant  je  luy 
permettrai  dès  cette  année  d'y  faire  le  commerce  con- 
formément aux  intentions  de  Sa  Majesté  :  mais  je  suis 
obligé  de  vous  dire  que  cela  fait  beaucoup  crier  le  peu- 
ple (vol.  20,  p.p.  37,  86). 

Le  12  octobre  1705,  M.  de  Ramezay,  gouverneur  de 
Mo  ntréal,  écrivait  au  ministre  : 

"J'ai  creu,  Monseigneur,  quil  estoit  important  que 
vous  soyez  informé  que  la  trette  quy  se  fait  en  haut  de 
l'isle  de  Montréal  tant  par  le  fermier  de  Mr .  de  Vau- 
dreuil  que  par  d'autres  marchands  quy  y  ont  des  habi- 
tations, et  quy  y  tiennent  de  gros  magasins,  porte  un 
notable  préjudice  à  cette  ville,  parce  qu'ils  arestent  tout 
le  commerse  d'en  hault  quy  a  voit  coustume  d'y  venir, 
puisque  d'environ  quatre  vingt  douze  canots  quy  venest 
en  cette  ville  pour  y  faire  leur  commerce,  il  est  incon- 
testable quil  n'en  nest  pas  dessendeu  la  moitié  dans  cotte 
ville,  dont  les  marchands  sont  venus  pour  m'en  faire 
leurs  plaintes  et  leurs  remontrances,  par  lesquelles  ils 
m'ont  témoigné  que  cy  cela  continuoit,  ils  aloiet  aban- 
donner la  ville,  n  ayant  plus  de  négoce  a  y  faire  :  mais 
comme  ce  n'est  pas  un  fait  de  ma  compétence,  je  leur 
fist  responce  de  s'adresser  à  j\lr  de  r»eauharnois,  quy 
leur  dist  qu'il  en  parleroit  à  M.  de  Vaudreuil,  sans  qu'on 
y  eut  aporté  d'autre  remède — (Vol.  22.  p.  319). 

Le  28  octobre  1708,  les  MM.  Kaudot  écrivent  au  mi- 
nistre "qu'ils  empêcheront  que  le  sieur  de  Senneville  ne 
fasse  d'autre  commerce  que  celuy  qui  luy  est  permis." 
(Vol.  28,  p.  201). 

La  valeur  des  privilèges  dont  jouissaient  les  habi- 


—  168  — 


tants  de  Lacliine  et  du  Bout  de  llsle  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Xon  seulement  de  nouveaux  postes,  comme  celui 
du  Détroit,  furent  établis  dans  les  pays  d'en  haut  où 
les  Sauva^xês  se  rendoient  pour  faire  la  traite  sans  des- 
cendre à  Montréal  :  mais  au  moyen  des  abus  des  congés 
que  les  gouverneurs  accordoient  sur  le  moindre  prétex- 
te, sans  égard  à  la  limite  fixée  par  les  lois,  un  commerce 
énorme  se  faisait  tous  les  ans  dans  la  proiondeur  des 
bois  et  jusqu'aux  villages  des  sauvages,  à  l'Ouest  et  au 
lac  Supérieur.  Los  dix  volumes  de  la  Correspondance 
Générale,  que  je  viens  de  parcourir,  établissent  que  pres- 
que toute  la  colonie  se  livrait  à  la  traite  en  dépit  des 
Edits  Royaux  et  des  arrêts  du  Conseil  Supérieur  et  que 
c'étaient  surtout  les  orîiciers  de  l'armée,  les  commandants 
des  forts,  les  fonctionnaires  publics,  les  gouverneurs 
mêmes  qui  en  retiraient  le  plus  de  profit. 

Les  abus  de  la  traite  furent  de  tout  temps  une 
grande  cause  de  faiblesse  pour  la  colonie  française  et 
amenèrent  finalement  sa  ruine  et  sa  perte.  C'est  la 
traite  qui  priva  le  gouvernement  du  Canada  de  la  meil- 
leure partie  de  sa  jeunesse  pour  en  faire  des  vagabonds 
dans  les  bois  et  les  villages  sauvages.  C'est  elle  qui 
démoralisa  une  portion  notable  de  la  noblesse  du  pays 
et  tua  par  Teau  de  vie  cette  race  pourtant  vaillante  des 
sauvages  de  rAmérique  du  Xord.  Elle  fut  encore  la 
cause  la  plus  considérable  de  la  corruption  du  gouver- 
nement du  Canada  et  de  tous  ces  démêlés  et  scandales 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique  si  dé- 
plorables dans  une  société  bien  organisée,  mais  désastreux 
dans  une  colonie  naissante.  Elle  fut  nécessairement 
l'ennemie  la  plus  puissante  de  la  colonisation  et  de  l'a- 
griculture. C'est  elle  qui  fit  ério-er  tous  ces  postes  éloi- 
gnés du  golfe  et  du  lieuve  Saint-Laurent  navigable.depuis 
Cataracouy,  Niagara,  jusqu'au  fort  Miami,  le  fort  Crè- 
veccpur,  le  fort  Saint-Louis.  Vincennes  et  les  étaV>lis.se- 
ments  de  la  région  du  Mississipi,  dont  la  défenso  en 
temps  de  guei're — et  c  était  pres([ue  l'état  noi'mal  du 
pays  soit  avec  les  Européens,  soit  avec  les  indigènes — de- 
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venait  presque  qu'une  impossibilité,  si  l'on  considère  la 
faible  population  de  la  colonie  et  le  peu  de  secours 
qu'elle  recevait  et  pouvait  attendre  de  la  mère-patrie. 

La  Cour  de  France  avait  cependant  bien  compris 
la  situation  ;  car  dès  Tannée  1675,  le  roi  écrivait  à  Tin- 
tent Jant  Cliampigny  :  "  Pénétrez- vous  de  cette  maxime 
qu'il  vaut  mieux  occuper  moins  de  terre  et  de  le  peupler 
que  de  s'étendre  sans  mesure  et  mettre  les  colonies  à  la 
merci  du  moindre  accident.  " 

Pour  établir  un  empire  aussi  vaste  que  celui  fon- 
dé par  la  France,  il  aurait  fallu  des  hommes  et  des 
ressources  vingt  fois  plus  considérables  ;  et  pour 
avoir  trop  embrassé,  la  France  finit  par  tout  per- 
dre en  faveur  de  sa  rivale  l'Angleterre,  qui  se  con- 
tenta de  grouper  des  colons  et  de  tonder  des  villes  le 
long  des  côtes  de  la  Mer.  L'Anglais  avait  peur  des 
Sauvages  et  il  n'a  pas  cherché  à  établir  des  postes  au 
milieu  des  nations  de  l'Ouest  ;  il  n'alla  pas  chercher  les 
pelleteries  dans  les  profondeurs  des  terres  ;  il  attirait  le 
sauvage,  le  traiteur,  le  coureur  des  bois,  à  son  poste, 
sur  les  bords  de  la  Baie  d'Hudson  ou  de  l'Atlantique, 
où  il  faisait  un  commerce  profitable  pour  lui-même  et 
sans  danger  pour  la  colonie.  Il  n'est  pas  surprenant 
qu'avec  une  telle  politique,  la  population  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  alla  toujours  croissante  jusqu'au  point  que 
lorsqu'on  17G0  le  dernier  coup  de  canon  fut  tiré  sur  les 
plaines  d'Abraham,  la  Nouvelle-Angleterre  comptait 
plus  d'un  million  d'habitants,  tandis  que  la  Nouvelle- 
France  en  avait  à  peine  soixante  mille. 


Désiré  Gikouard 
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LES  CONSEILLERS  AU  CONSEIL  SOUVERAIN 
DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


L'année  1675  vit  s'opérer  une  réforme  importante 
dans  l'organisation  du  conseil  de  la  colonie.  En  effet, 
le  5  juin,  dans  une  déclaration  signée  au  camp  de  Lut- 
ting,  le  roi  contirma  son  édit  de  création  et  assimila  le 
conseil  aux  compagnies  supérieures  du  royaume.  Le  nom- 
bre des  conseillers  fut  définitivement  fixé  à  sept.et  on  leur 
accorda  les  mêmes  privilèges,  prérogatives,  exemp- 
tions et  autorités  que  les  conseillers  des  cours  souverai- 
nes de  France.  Au  lieu  d'être  choisis  chaque  année  par 
le  gouverneur  et  l'évêque,  les  conseillers  furent  à  l'a- 
venir nommés  pour  la  vie  et  par  mandement  direct 
du  roi  (1). 

Dès  le  26  avril  1675,  le  roi  nomma  les  sept 
conseillers  du  nouveau  conseil.    En  voici   les  noms  ("-) 

1.  Louis  de  Villerav,  premier  conseiller. 

2.  Charles  le  Gardeur  de  Tilly. 

3.  ^lathieu  Damours. 

4.  Nicolas  Dupont. 

5.  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière. 

6.  Jean-Baptiste  de  Peiras. 

7.  Charles  Denis  de  Vitré. 

Denis  Joseph  Ruette  d'Auteuil  fut  nommé  procu- 
reur général.  C^) 

L'installation  des  nouveaux- officiers  eut  lieu  le  23 
septembre  1675. 

Ce  nouveau  conseil  devait  exister  jusqu'en  1703. 

Voici  les  nouvelles  nominations  qui  furent  faites  de 
1675  à  1703: 

1678 — 3  juin  :  Nomination  de  Claude  de  Bermen, 

(1)  Cf.  EiHts  et  onlonnanccf!,  vol.  1,  p.  299,  et  Rcji.<itret  de»  insinuatioiis  du 
Conseil  Supérit  ur,  vol.  2.  p.  139. 

(2)  Cf.  Ibid,  vol.  1,  p.p.  57,  58.  59,  GO,  61. 

(3)  Ibid,  p.  62. 
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sieur  de  la  Martinière,  installé  le  26  octobre.  Il  succé- 
dait à  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière,  qui  avait  été 
nommé,  en  octobre  1677,  lieutenant  général  de  la  pré- 
vôté de  Quél»ec. 

1689 — 24  mai  :  Provisions  à  Pierre  Noël  le  Gar- 
deur  de  Tilly,  fils,  d'une  charge  de  conseiller  en  survi- 
vance de  son  père  pour  exercer  pendant  son  absence  et 
à  sa  mort.    Réception  le  13  mars  1690. 

1689 — 24  mai  :  Provisions  à  Mathieu  Damours, 
sieur  de  Freneuse,  d'une  charge  de  conseiller  en  survi- 
vance de  son  père  Mathieu  Damours  des  Chaufiburs.-^ 
Réception  le  17  juillet  1690. 

1696 — 22  mai  :  Provisions  de  conseiller  à  Charles 
Aubert  de  la  Chesnaye  en  remplacement  de  Charles  le 
Gardeur,  décédé.    Reçu  le  20  septembre  169(). 

1698 — 24  mars  :  Denis  Riverin,  nommé  conseiller 
à  la  place  de  Mathieu  Damours  de  Freneuse,  décédé.  Re- 
çu le  6  octobre  1698. 

1702 —  8  mai  :  Martin  de  Lino  nommé  à  la  place 
de  Jean-Baptiste  de  Peiras,  décédé. 

1708 — juin  1  :  René  Louis  Chartier  de  Lotbinière 
(qui  était  lieutenant  de  la  prévôté  depuis  1677)  est  nom- 
mé premier  conseiller  à  la  place  de  M.  de  Villerav,  dé- 
cédé, (vol  2  p.  140).   Reçu  le  26  nov.  1708. 

1703 —  juin  1  :  Charles  de  Monseigiiat  (contrôleur 
de  la  marine  et  de.>  fortifications),  est  nommé  conseiller 
à  la  place  de  la  Martinière  qui  a  succédé  à  de  Lotbinière 
comme  lieutenant  de  la  prévôté,  (vol.  2  p.  141). 

1703 — juin  1  :  Nicolas  Dupont  de  Neuville  est 
nommé  conseiller  garde  scel  à  la  place  de  la  ^lartinière. 
(vol.  2,  p.  140). 

J.  Edmond  Roy 


(La  suite  dans  la  prochaine  livraison) 


REPONSES 


Ile-aiix-Kuaux.  (I,  IX,  82.)  — L'ile  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  d  ili.'-uux-Iit'aux  et  quelquefois  sous  celui  d'ilo-aux-Rùls 
s'appelait  origin/^irement  rile-aux-Ruaux. 

L"ile-aux-liuaux  est  située  dans  le  i^ainl-Laui-out,  à  une  li':"ue  au 
sud  de  Saiut-Franijois,  lie  d'Orléans,  et  lait  paitie  de  la  dess-Tte  de 
cette  paroisse. 

Cette  ile  a  deux  cent  cinquante  arpents  en  superlicie. 

C'est  le  20  mars  IG38  quo  la  Compaiinie  de  la  Nouvelle-France 
concéda  l'ile-aux-Ruaux  aux  Jésuitt^s  t[ui  avai'"Mit  l'intention  d'y  éle- 
ver des  bestiaux  pour  pourvoir  à  la  subsistance  de  leur  maison  de  Qué- 
bec. 

P.  G.  R. 

Oraison  funèbre  lie  Frontenac  I.  X.  86  — Il  existe  à  la  Bi- 
bliothèque National''  de  Paris  un  manuscrit  d'^  61  pages  portant  pour 
titre  :  "  Oraison  iu-nei!HE  de  M.  le  comte  de  Frontenac  ''.  Le  carton 
dans  lequel  se  trouve  celte  pièce  porte  le  numéro  13516.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  allirmant  que  cette  oraison  funèijre  est  celle  qui 
fut  prononcée  le  19  décf;'mljre  1698  par  le  père  récollet  Olivier  Goyer 
dans  l'église  de  son  ordr-^  à  Québec  et  i^ue  j'ai  puldiée  dans  le  Bulle- 
tin, livraisons  de  mai  et  d'î  juin.  Dans  son  voyage  en  France,  en 
1882.  le  regretté  Joseph  Marmelte  eut  orcasion  de  voir  ce  manuscrit 
et  il  le  mentionne  à  la  page  162  du  Rapport  slr  les  archives  cana- 
diennes POUR  1883. 

P.  G.  R. 

Louis  Moqnin.  'î,  X.  93.  —C'est  à  Québec,  23  juin  1825.  à 
l'âge  de  trent-?  huit  ans  et  qu»:»!' jues  mois,  ([u'est  décédé  le  célèbre 
avocat  Louis  Moquin. 

Horace  Têtu 

— Je  possède  une  photograpliie  de  Louis  Mo«|uin.  Elle  a  été  pri- 
se sur  un  petit  tableau  appendu  au  mur  de  la  biblio  thèqun,  du  bar- 
reau de  Québec.  Il  y  en  avait  un  doul»lt'  dans  h'  bureau  du  proto- 
notaire. Ces  deux  jiortraits  furent  consumés  dans  l'incendie  du 
palais  de  justice,  dans  la  nuit  du  1er  février  1873. 

Pour  détails  biographiques  sur  Louis  Moquin,  voyez  les  soirées 

CANADIENNES  dc  1865. 

Pu.-.!.  JOLICOI-.UR 

Le  peintre  Berczy.  il,  X.  97.i— C't'st  en  Saxe,  vers  1748, 
qu'est  né  William  Von  xMolî  B<M"c/y.  Il  ai>partenait  à  une  famille  no- 
ble et  avait  reçu  une  très  haute  éducation. 

Berczy  émigra  en  .Vincrique  en  1792.  et  alla  s'établir,  diuix  an- 
nées plus  tard,  dans  le  Haut-Canada. 

Vers  1796,  le  gouverip-menl  du  Haut-Canada  accorda  d.^  irrantli^s 
étoiulues  de  terres  à  ceux  ipii  voudraient  en  ontri'pnuidro  la  colonisa- 


tion.  Une  dizaine  de  personnes  prolitèrent  ae  cette  olTre  et  se  mirent 
à  l'ouvrage  pour  am<'ner  de?  colons.  Parmi  ceux  qui  se  chargèrent 
d"un  canton  était  Berczy  qui  obtint  celui  de  Markham.  Il  fit  de  gran- 
des dépendes  pour  y  attirer  des  Allemands,  puis  quand  il  eut  dépensé, 
dit-on,  trente  à  quarante  mille  louis  sterling,  le  gouvernement  chan- 
gea d'avis  et  se  décida  à  ne  pas  l'aire  ces  concessions  de  cantons. 
Berczy  se  trouva  ruiné  du  coup.  Ses  créanciers  le  lirent  même  em- 
prisonner à  Londr-.'s  pour  dettes. 

M.  Pliiléas  Gagnon,  bibliophile  de  Québec,  possède  une  lettre  de 
Berczy  écrite  de  sa  [.rison  et  adressée  au  docteur  J.  Mervin  Nooth. 
"  Prisonnier  ici,  lui  écrit-il.  je  ne  puis  accomplir  les  l'ormalités  exigées 
par  l'arrêt  du  Conseil  Exécutif,  en  date  du  S  novembre  1799  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  prie  de  prendre  mes  intérêts  au  sujet  des  terres  que  je 
possède  au  Canada. 

Berczy  avait  dans  sa  jeunesse  cultivé  avec  ardeur  l'art  de  la  pein- 
ture dans  lequel  il  réussissait  beaucoup.  A  son  retour  de  Londres,  il  se 
vit  contraint  de  «lemander  à  son  pinceau  la  subsistance  de  sa  famille. 
Il  s'établit  M  Montréal  où  ses  malheurs  lui  îirent  des  amis  et  son  ta- 
lent des  admirateurs.  Sa  femme  ouvrit  une  école  de  dessin  à  l'aqua- 
relle qui  eut  les  ]»lu5  grands  succès. 

M.  Berczy  réussissait  surtout  dans  le  portrait. 

On  a  de  lui  quelques  tableaux  d'église.  On  voit  dans  l'église  de 
Longueuil  son  Assomption  de  la  Vierge  peinie  d'abord  pour  l'ancien- 
ne église  paroissiale  de  Montréal.  Il  avait  fait  aussi  pour  l  és^iise  de 
Saint-Michel  de  Vaudreuih  un  Michel  Archange  précipitant  l'ange  re- 
belle dans  l'enfer.  L'é^i^iise  de  Saint-Jean-Bapii-te  de  Rouville  possè- 
de un  Saint-Jean-Baptiste  de  B^^rczy  dont  on  dit  beaucoup  de' bien. 
On  admirait  autrefois  un  Saint-Michel  de  M.  Berczy.  dans  l'église  de 
Saint-Michel  de  B'^llechasse.    Il  a  brûlé  avec  la  vieille  église. 

M.  Berczy  mourut  à  New-York  en  1813.  "  « 

P.  G.-R. 

La  famille  de  31-  Laurier  I.  X,  100.  -11  y  a  deux  ou 
trois  ans,  h's  journaux  ont  rapjtorté  que  l'honorable  Wilfrid  Laurier 
descendait  d'un  Ecossais  du  nom  de  Laurie  dont  la  famille  est  deve- 
nue fran<;aise  en  Canada.  Ce  propos  circule  encore  :  je  consacre  un 
quart  d'heure  à  le  réfut'-r. 

Prenez  le  diclionnair»-- 'le  Tanguay,  volumes  I  et  III.  article.  -'Cot- 
tineau  et  le  reeensement  de  IG81,  paragraphe  ••  Lachesnaye  ".  vous 
verrez  clairement     qui  en  est. 

Pour  ceux  qui  iront  pas  ces  ouvrages  sous  la  main  <  X]diquons 
que  Franrois-Jacques  Cnllineau  dit  Laurier,  né  vers  IG4I.  était  lilsde 
Jean  du  même  nom  <'t  de  Jeanne  Dupiiis,  de  la  paroiss»^  d<"  Saint- 
Cloud.  diocê-e  d'Aiigoulême.  Il  arriva  dans  la  colonie  en  1676  ou 
auparavant  puisqu-^  le  7  janvi<T  1677,  à  Montréal,  il  éjiousiiit  Mad<-I<M- 
ne  Millot.  née  en  c<'tl.'  \ille. 

Au  r''OPns('m«'nt  de  Lachesnaye.  16SI.  "  Fran-jois  C«>nincan. '* 
Mad'  leiiie  Millot  et  leurs  deux  i^d'anls  sont  ins<-rils  comm<^  cultiva- 
teurs 


* 
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Bien  qu'établi  à  Lachesnaye  ce  colon  faisait  baptiser  ses  enfants 

dans  los  paroisses  des  environs  où  l'on  tenait  ret/istre.  Ainsi,  la  Poin- 
te-aux-Trembles  ouvrait  ses  registres  en  1674.  et  Coliineau  y  faisait 
inscrire  sun  premier  enfant.  Jean-Bai  «liste,  le  9  juin  1678  ".  Repentiiiny 
ouvrait  ses  registres  en  1679  et  CL.'ttiiieau  y  inscrivait  son  •i'^uxième 
enfant,  Jos-^ph,  1er  mai  lOSO  :  au  m^me  registre.  le  "^'iaoùt  I6s2  est 
inscrite  Marie-lla<l.-leine.  Lachesnaye  ouvrit  s^^s  registres  en  108;^.  ce- 
pendant la  deuxième  îille  dr- C-Hiineau,  Marie-Catherine  est  inscrit^:  à 
Montréal  le  13  déc^^mbre  1654. 

Le  r':'gistr'-  de  Saini-Fnm  jois  de  l'île  Jésus  commence  en  1702. 
Il  renferme  les  a^les  de  mariage  de  Jean-Baptiste,  Joseph  •  t  Catheri- 
ne, en  17Û4,  L707.  170S.  Ces  deux  garrons  furent  les  auteurs  des 
Cottineaux  et  des  Lauriers  'îui  existent  aujourd'hui  à  Lachesnaye  et 
dans  les  paroisses  envii-onnanies. 

Il  y  a  eu  un  nommé  Jean  Laurier  «rui  épousa  Marguerite,  sœur 
de  Madeleine  Millot  ci-<iessus.  C'érait  probablem-mt  un  frère  ou  un 
cousin  de  Fran-jois-Joseph.  Ce  ménage  eut,  en  IG92.  un  enfant  qui 
mourut  à  Sainl-Fran';ois  de  i'ile  Jésus  en  avril  1703.  Nous  ne  savons 
rien  de  plus  au  sujet  de  ce  second  Laurier. 

En  bref  les  (Jottineau-Lauriers  sont  des  Ecossais. ...  de  l'ouest  de 
ia  France  ! 

CURIKCX 

Le  Great-Easteru.  1.  X.09  .  -  Celui  qui  donna  les  plans  du 
faraeux  navire  le  Great-Eastern  s'appelait  Isambanl-Kinjdom  Bru- 
nei. Il  na'juit  à  P:resmouî';i  le  9  avril  1^06  et  mourut  à  Westniins- 
ter.  le  15  septembre  1859.  C'était  un  ingénieur  de  grande  distinction, 
mais  son  père  sir  Marc-Isami-ert  Brunei  obtint  une  ré]>ulaii.jn  beau- 
coup  plus  considérable  que  celle  de  son  iils.  Sir  Marc-Isambert  Bru- 
nei était  Frantjais.  Il  naquit  à  Hacqueville.  département  de 
l'Eure,  en  1769.  et  mourut  à  Londres  en  184^.  Isaraltert  Brunei 
montra,  dès  son  enfance,  une  véritable  vocation  pour  la  mé''a- 
ni'{ue  et  le  dessin.  II  prit  du  s^-rvice  dans  la  marine  fran-'ais*.  En 
1703.  ses  opinions  royalistes  le  forcèrent  à  se  sauver  de  Fran- 
ce. Il  se  réfuL'ia  au  Canada  et  puis  aux  Etat.--Unis.  Fixé  à 
New-York.  sa  réput  ;tion  d'in-'énieur  devint  tt.-lle 'pi'il  fut  chargé  d'un 
projet  de  canal  entre  rilu  lson  et  îe  lac  Champlain  puis  d  •>  travaux 
de  fortifications  de  la  ville  d-*  Xew-York.  En  1709.  il  se  rendit  eu 
Angleterre  où  il  se  di-=itingua  par  un  grand  nombre  d'inventions  nicr- 
veill'  Uses  qui  lui  lionnèp^nt  en  peu  de  t^mps  une  grande  richesse. 
C'est  lui  .pii  posa  !e  tunnt-l  d"  la  Tamise. 

Il  fut  nommé  vice-présid-^nt  «le  la  Société  Royale  de  Londres  en 
182*2.  re'^ut  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur,  en  1819.  et  fut  créé  ba- 
ronnet en  IS-tl. 

Voyez  sa  vi'-*  écrite  par  Ed.  Frtre  à  R.Mien  >^n  I8ô0,  --t  une  notice 
blographiqut-  par  di^  Be  lurepaire.  Ca-'n.  1853. 

Dans  une  lettre  du  14  ni  ii  1840.  cité»^  par  Chavaray  'nKvi-K  des 
AUTOGRvpiiKs,  no.  I^^i".  p.  5  .  Bru nel  d' irme  dc  curi«Mix  «l'  tails  sur  les 
circonstances  qui  am-vièrent  son  mariaire  avec  une  jeune  et  jolie  an- 
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glaise  qu'il  épousa  à  son  retour  du  Canada,  où  il  s'était  retiré  à  l'épo- 
que de  la  Révolution. 

Quelqu'un  qui  pourrait  donner  quelques  renseignements  sur  le 
séjour  de  Brunei  au  Canada  intéresserait  sans  doute  tous  les  lecteurs 
du  Bulletin. 

J.  E.  R. 


QUESTIONS 


103 —  Les  journaux,  lors  do  la  visite  du  marquis  de  Lévis,  nous 
ont  donné  t'eaucoup  de  détails  sur  les  familles  de  Lévis,  Nicolaï  et 
Ilunolsteln,  mais  ils  ne  nous  ont  rien  dit  de  la  noblesse  des  d'Hinnis- 
dal  et  des  d'Armailié,  familles  auxquelles  appartiennent  la  marquise 
de  Lévis  et  la  marquise  de  Nicolai  V  Où  se  renseigner  là-dessus 

Blxsox 

104 —  Le  R.  P.Paul  Charland,  des  Frères  Prêcheurs,  a  commencé 
dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Revue  Canadie.vne  une  étude  très 
savante  sur  les  anciennes  "  Gildes  ou  Confréries  de  Sainte-Anne." 
Il  y  donne  de  curieux  détails  sur  la  formation  des  associations  ouvrières 
avant  la  révolution.  Avons-nous  eu  dans  le  pays  des  associations  ou 
confréries  de  Sainte-Anne,  du  genre  de  celles  dont  parle  le  R.  P. 
Charland  ? 

^  C.  M.  B.  A. 

105 —  tle  vois  que  l'on  parlf^.  à  plusieurs  reprises,  de  la  flotte  'de 
M.  Canon,  dans  les  journaux  du  siège  de  1759  ':'  Qu'est-ce  que  c'était 
que  cette  flotte  'i 

XXX 

106 —  Quand  a-t-on  découvert  les  mines  d'or  de  la  Beauce. 

Jarret  noir. 

107 —  Quels  sont  les  gouverneurs  fran'^ais  qui  ont  amené  leur  fa- 
mille au  ])ays  ? 

Ern. 

108 —  D'où  vient  le  nom  de  l'endroit  appelé  "Bergeronnes"  près 
de  Tadûussac  ? 

Fal. 

109 —  Y  a-t-il  des  mines  d'ardoise  en  Canada  ? 

Sem. 

110 —  J'entends  souvent  citer  la  phrase  :  "Nos  cœurs  sont  à  la 
France,  mais  uos  bras  siuit  à  l' Angleterre  ('onnaisse/-\ dus  l'origine 
de  cette  phrase  ?    Par  i|ui  a-l-elle  été  iiroféré'^  la  première  fuis 

Curieux 
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111 —  Dans  le  Journal  dî:  siège  de  Québec  par  Jean-Claude  Panet, 
p.  26,  sous  la  date  du  18  août  1759,  je  lis  ce  qui  suit  : 

"  Les  anglais  firent  une  descenteà  Deschanibeault.  à  la  maison 
de  M.  Perrot,  caiataine  du  lieu.  Cette  maison  servait  de  retriite  à 
la  belle  amazone  aventurière.  C'est  madame  Cadet,  femme  de  Jo- 
seph Kullio." 

Pourquoi  Panet  appelle-t-il  madame  Rafiio  la  bellv;  Amazoxe 
AVENTURIERE  ?    Connaissez-vous  l'histoire  de  celle  dame  ? 

DeschamheauU 

112 —  Je  désire  étudier  la  période  d'intendance  dos  doux  P.audot, 
A  part  Garneau  et  Ferland,  qui  dois-je  consuiior  r 

A.  P. 

113 —  Par  qui  la  chute  Montmorency  a-l-eile  été  nommée  ainsi? 
En  l'honneur  de  quoi  personnaire  ? 

Fred. 

114—  Vous  avez  donné  dernièrement  la  liste  des  maires  (h'  Mont- 
réal ;  voulez-vous  en  l'aire  autant  pour  Québec  depuis  qu'elle  est 
constituée  en  cité  '? 

QUAERO 

115 —  Il  y  a  quelques  semaines  des  chasseurs  ont  tue  un  jeune  ori^ 
gnal  blanc  à  quelques  milles  en  arrière  de  Saint-J-'-an-Port-Joli.  comté 
de  rislet.  Les  gens  de  ia  région  disent  qu'il  y  a  très  longti-mps  qu'un 
orignal  de  cette  couleur  a  été  vu  dans  les  environs.  L'orignal  blanc 
serait-il  rare  au  Canada  ? 

Chasseur 

116 —  Existe-t-il  un  portrait  authentique  de  Charios-Miciiel  d'Irum- 
berry  de  Salabeiiy,  le  vain-pieur  de  Chiteauguay  ?  Depuis  qu'on  a 
prouvé  que  la  gravure  représentant  Frontenac  sur  son  lit  de  mort  ré- 
pandue dans  tout  le  pays  n'était  autre  chose  qu'un  ]'ortrait  de  Jean- 
Henri-IIeidogger  publié  dans  les  œuvres  de  Lavater.  y'^  suis  très  par- 
ticulier au  sujet  des  portraits  que  je  Tais  ''ntr^T  dans  ma  îralerie  des  il- 
lustrations oanailiennes.  Aussi  je  voudrais  être  bi».-n  renseigné  avant 
de  donner  k  de  Salaborry  la  plac^^  qui  lui  convient. 

Amateur 

117 —  Pouvez-vous  me  donner  quelques  r'^nsei:Jnement$  biographi- 
ques sur  le  chirurgien  Badelard  qui.  à  la  'iemaiid"  du  gouverneur 
Haldimanil,  lit  une  éauie  spéciale  du  mal  r>H  la  haie.  d..nt  J.  E.  R 
nous  a  parlé,  livraison  de  sepl-^mbre  du  Bulletin.    Ce  Badelard  était, 
il  Français  ou  Canadien      Où  mourut-il  ? 

M  É  DE'- IN 

118 —  Quand  commence  et  <juand  finit  eette  j>ériode  d»-  l'autemno 
qut^  l'on  ai>pelle  I'etk  des  sauva<jes  ?    D'où  vi.  nt  cette  ai-j'ellHiion  ? 

Micmac 
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LES  CONSEILLERS  AU  CONSEIL  SOUVERAIN 
DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


III 

Le  16  juin  1703,  une  nouvelle  rléclaration  du  roi 
ordonna  que  le  Conseil  fut  composé  à  l'avenir  du  gou- 
verneur,de  l'évêque,  de  Tintendant  et  de  douze  conseillers, 
dont  onze  laïcs  et  un  clerc.  Par  cette  même  déclaration, 
M.  Joseph  de  la  Colombière,  docteur  en  droit  civil  et 
canon,  grand  archidiacre  et  grand  vicaire,  était  nommé 
conseiller  clerc,  et  MM.  de  la  Durantaye,  de  Repentigny, 
Aubert  de  la  Chesnaye,  et  Rouer  de  Villeray,  conseillers 
laïcs. 

1703— octobre  29  :  Installation  des  conseillers 
d'augmentation. 

1.  Josej'ih  de  la  Colombière    (vol.  2,  p.  141). 

2.  Olivier  2Iorel  de  la  Durantaye    (p.  142). 

3.  François  Aubert  de  la  Chesnaye    (p.  143). 

4.  Augustin  Rouer  de  Villeray    (p.  143). 

Le  mOme  jour  fut  installé  comme  conseiller  Fran- 
çois Haz>'VJ\  nommé  à  la  place  de  Charles  Aubert  de  la 
Chesnaye,  décédé.  Jcon-Unjitisfe  LcGardeur,  écuyer, 
sieur  de  Repe ntiyiiy,  nommé  conseiller  le  1()  juin  1703, 
ne  présenta  ses  lettres  que  le  17  août  170."3 — Il  fut  ins- 
tallé le  16  novembre,  (vol.  2.  p.  163:  vol.  5,  p.  12.3). 
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1704 — ^juin  T  :  Charles  Macart,  nommé  conseiller 
en  remplacement  de  Charles  Denis  de  Vitré,  décédé. 
Installé  le  16  novembre  1705.  (Vol.  2,  p.  163). 

1 707 — juin  1 7  ;  Mldt  el  SLtrrasin ,  nommé  conseiller 
à  la  place  du  sieur  Duchesnay.  Installé  le  27  novembre 
1707. 

1710 — ^janvier  20  :  Plusieurs  conseillers  sont  ab- 
sents, en  France,  à  Montréal,  sur  leurs  terres,  ou  trop 
vieux  pour  assister  aux  séances,  le  conseil  nomme  pour 
les  remplacer  temporairement  Faul  Denys  de  Saint- 
Simon  (prévôt  des  maréchaux)  et  Guillaume  Gaillard, 
praticien  {yo\.  6,  p.  6). 

1710 — mai  5  :  Claude  Bermen  de  la  Martiniere  est 
nommé  premier  conseiller.    Installé  le  6  octobre. 

1710 — mai  5  :  Marti, n  CJiéron,  nommé  conseiller  à 
la  place  du  sieur  Riverin  (vol.  3,  p.  52). 

1710 — mai  5  :  Easfache  Char  fier  de  Lothinière, 
avocat,  est  nommé  conseiller  à  la  place  de  M.  de  Repen- 
tigny,  décédé.  Il  n'a  pas  l'âge  requis  mais  le  roi  lui 
donne  dispense  (vol.  3,  p.  55). 

1710 — mai  5  :  G  aillai'  Gaillard,  nommé  con- 
seiller à  la  place  de  Frau(,'ois  Hazeur,  décédé. 

1712 — juin  18  :  Jeii  n-Frn  nrois  Hazeur,  avocat  en 
parlement,  lieutenant  p.-irticulier  de  la  prévôté,  nommé 
conseiller  à  la  place  de  Villeray,  tlecédé  (vol.  3,  p.  72). 

Son  beau  père  M.  de  hhv)  est  aussi  conseiller.  Dis- 
pense est  accordée.  Quand  ils  voteront  du  même  côté 
cela  équivaudra  à  un  seul  vote  (vol.  3,  p.  72). 

1714 — mai  12  :  Paal  Denis,  eca)jcr,  sieur  de  ^7- 
>Sr/)i07i,  prévôt  de  la  maréchaussée,  est  nommé  pour  rem- 
plir la  première  charge  \'aeante  au  conseil — Installé  le 
20  août. 

1717 — avril  3  :  Lonf.<!  Huuer  d'Arfifjn)/,  nommé  à 
la  place  d'Olivier  Morel,  sieur  de  la  Durantaye,  décédé, 
(vol.  5,  p.  2  ). 

17  IN— juillet  1  :  Ji-a  n  refit  (  tn-sori^r  de  la  marine, 
•ancien  contrôleur  ilu.^  rentes  d.'  l'Iiôlel-de-N  ille  de  Taris), 
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nommé  à  la  place  de  Martin  Chéron,  décédé,  (vol.  5, 
p.  44). 

1719 — septembre  1:  Math  v vin- François  Martin, 
sieiLr  de  Lino,  nommé  premier  conseiller  à  la  place  du 
sieur  de  la  Martinière,  décédé  (  vol.  5,  p.  52). 

1721 —  mai  13  :  Charles  Guill>min,  nommé  à  la 
place  de  Jean  Petit,  décédé,    (vol.  5,  p.  55). 

1722 —  février  10  :  Jean-Eu.stoxhe  La/nouillier  (sieur 
de  Boisclair,  contrôleur  de  la  marine,  grand  voyer), 
avocat  à  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  nommé  à  la 
place  du  sieur  de  Lino,  fait  premier  conseiller.    (Vol.  6, 

p- _    .  . 

1724 — janvier  4  :  M.  de  J  arennes,  archidiacre  de 
Québec,  nommé  conseiller  clerc  à  la  place  de  M.  de  la 
Colombière,  décédé.    (Vol.  6.,  p.  20;. 

1727 — février  19  :  M.  de  Lino,  premier  conseiller,  est 
nommé  garde  des  sceaux  à  la  place  de  M.  de  Lotbinière 
qui  a  embrassé  l'état  ecclésiastique.    (Vol.  6,  p.  102). 

1727 — mars  1  :  Jean  Crt-'^pin,  nommé  à  la  place  du 
sieur  Aubert,  décédé.    (Vol.  6,  p.  102). 

1729 —  mai  11  Le  siev/r  de  la  Tour,  docteur  en 
droit,  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Québec,  nommé 
conseiller  clerc  à  la  place  de  M.  de  Varennes. 

Nota. — Un  conseiller  clerc  ne  peut  présider  aux 
séances,  ni  assister  aux  jugements  dans  les  atiaires  cri- 
minelles— (Vol.  (),  p.  130).  M.  de  la  Tour,  ayant  repré- 
senté au  roi  qu'on  lui  faisait  ditHculté  de  lui  accorder  le 
même  rang  en  séance  (}ue  celui  dont  jouissaient  les 
conseillers  clercs  dans  l(\s  conseils  snpérieurs  de  France 
sur  la  raistm  (pi'il  ne  leur  était  pas  attribué  par  la  dé- 
claration de  1  703  et  (jue  MM.  de  la  Colombière  et  de 
Varennes  n'avaient  été  installes  que  suivant  le  rang  d(^ 
leur  réception,  il  fut  «h'cidé  le  2.")  mars  173()  (vol.  U. 
p.  U>7),  (pic  les  consoi Hors  clercs  auraient  rnuL;"  au  conseil 
de  Québec  après  le  do\'en  et  le  plus  ancien  conseiller  en 
l'absence  du  doyen,  mais  sans  pouvtMr  jamais  pré<i<ler. 

1730 —  ^janvier  13  :  Fran^OiS-Et[e)\  ae  Ct'<juet,  av()- 
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cat  au  parlement  de  Paris,  nommé  conseiller  à  la  place 
du  sieur  Gaillard,  décédé.    (Vol.  6,  p.  16S). 

1733 — avril  18  :  M.  Cugnet  nomnié  premier  con- 
seiller à  la  place  du  sieur  de  Lino,  décédé  fVol.  7.  p.  *29 
et  Ed.  et  Ord.  Vol.  III,  p.  102). 

1733 — avril  18  :  Jean- Victor  Vari  n,  nommé  con- 
seiller à  la  place  de  M.  Cuirnet,  fait  premier  conseiller 
(Vol.  7,  p.  30). 

1733 — avril  IS  :  François  Foucaidt,  nommé  con- 
seiller à  la  nlace  du  sieur  de  St-Simon,  décédé  (Vol.  7, 

1733 — avril  :  ^I.  .Sarrasin  nommé  garde  des 
sceaux  à  la  place  de  M.  de  Lino.  décédé.  (  Vol.  7  p.  32, 
et  Ed.  et  Ord.    (Vol.  III,  p.  101). 

1735 — mars  21  :  M.  Lanouillier,  nommé  garde  des 
sceaux  à  la  place  de  M.  Sarrasin,  décédé.  (Vol.  7,  p.  52) 

1735 — avril  1  :  ThorrMS- Jacques  Ttischereau,  nom- 
mé conseiller.    (Vol.  8,  p.  1). 

1735 —  avril  1  :  Le  sieur  de  la  Fontaine  (Jacques 
de  la  Fontaine  de  Belcourt),  nommé  conseiller.    (\o\.  8, 

1 7 36 —  mars  i  :  Le  sie u  r  Ga  illa  rd  de  St-La u  re n t, 
nommé  conseiller.    (Vol.  8,  p.  8). 

1736 — mars  7  :  Le  sieur  E-^tehe.  nommé  conseiller. 
(Vol.  8,  p.  4). 

Xota. — Le  19  septembre  1737,  les  conseillers  re- 
mercient le  roi  de  leur  avoir  envoyé  son  portrait  <  jui  a 
été  placé  dans  la  salle  des  séances  du  conseil.  (Vol.  7, 
p.  54). 

Xota. — Le  22  avril  1742,  le  comte  de  Maurepas 
écrit  au  marquis  de  Beauliarnois  que  comme  le.s  utliciers 
du  Conseil  Supérieur  rendent  actuellement  la  justice 
l'épée  au  cùté,  le  roi  veut  <jue  les  otliciers  et  les  gentil- 
hommes  seulement  puissent  plaider  leurs  cau.ses  .sans 
être  ol)ligés  de  ([uitter  r»''pée.  Il  est  vrai  que  dans  les 
c-»iîrs  supérieures  de  France  il  e.st  d'u.sage  que  lorsqu'un 
gentilliomme  ou  un  ollicier  plaide  sa  cause.il  doit  quitter 
)  ;i  épée.  mais  le  roi  ordonnera  «|Ue  ct-t  us.i-v  s'ohscrve 
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-dans  la  colonie  lorsqu'il  juchera  à  propos  de  prescrire 
aux  officiers  des  conseils  supérieurs  de  rendre  la  justice 
en  robe.    (Vol.  7,  p.  22). 

1743 — avril  1  :  Le  sieur  Valliev.  théologal  au  cha- 
pitre, est  nommé  conseiller  clerc,  pour  remplir  cette 
position  vacante  (vol.  9,  p.  b). 

Au  mois  d'août  1742,  le  roi  rendit  un  édit  qui  devait 
donner  un  grand  encouragement  aux  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  la  magistrature. 

"  L'attention  continuelle  que  nous  donnons  à  l'ad- 
ministration de  la  justice  dans  nos  colonies,  y  est-il  dit, 
nous  a  porté,  depuis  quelques  années,  à  autoriser  les 

.  gouverneurs  et  les  intendants  à  établir  des  assesseurs 
dans  nos  conseils  supérieurs,  non  seulement  pour  y  ac- 
célérer l'expédition  des  affaires,  mais  encore  pour  mettre 
ces  assesseurs  à  portée  de  se  rendre  de  plus  en  plus 
capables  de  remplir  les  charges  de  conseillers  ou  d'autres 
places  de  judicature  qui  viendraient  à  vaquer:  nous 
avons  la  satisfaction  de  reconnaître  par  l'expérience 
que  cet  établissement  répond  à  nos  vues  et  qu'il  est 
temps  de  lui  donner  une  forme  stable  et  authentique,  et 
nous  nous  y  déterminons  d'autant  plus  volontiers  que 
nous  donnerons  en  même  temps  à  nos  sujets  des  colonies 
une  nouvelle  preuve  des  soins  ([ue  nous  apportons  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bon- 
heur." 

Les  gouverneurs  et  les  intendants  des  colonies  re- 
çurent donc  autorité  de  nommer  conjointement  quatre 
assesseurs  dans  chacun  des  conseils  supérieurs.  Ces 
assesseurs  devaient  être  reçus  avec  les  mêmes  formalités 
que  les  conseillers  de  nomination  royale. — Ils  prenaient 
rang  et  séance  par  ordre  d'ancienneté  entre  eux,  mais 
ils  n'avaient  voix  délibérative  que  dans  le  jugement  des 
aflfiiires  dont  ils  étaient  rapporteurs. — Leurs  commissions 
n'étaient  valides  (jue  pour  trois  années,  mais  les  autorités 
coloniales  pouvaient  les  renouveler  au  besoin. — Entin. 
ces   assesseurs   devaient  jouir  des  mêmes  privilèges^ 
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exemptions,  prérogatives  et  honneurs  qui  étaient  atta- 
chés aux  charo-es  des  conseillers.  (Vol.  9,  p.  400  eiEiL 
et  Ord,  vol.  1,  p.  561). 

1744 — mars  25  :  Le  sieur  Gu  ill  imvii  jils,  assesseur 
au  Conseil,  est  nommé  conseiller  à  la  place  du  sieur 
Guillimin,  père,  décédé.    (Vol.  9,  p.  30). 

1744 —  mars  25:  Le  sieur  Gaultier  (  Jean-François, 
médecin  du  roi),  est  nommé  à  la  place  du  sieur  Gaillard, 
décédé.    (Vol.  9,  p.  30). 

1745 —  avril  '2"^  :  Comme  M.  Guillimin,  nommé  con- 
seiller le  25  mars  1744,  se  trouve  à  siéger  avec  son  beau 
père  M.  Foucault,  il  lui  est  donné  des  lettres  de  dispense 
d'alliance. 

1746 —  décembre  3:  Le  gouverneur  de  Beauharnois 
et  l'intendant  Bocquart  usent  de  'a  prérogative  qui  leur 
est  accordée  par  ledit  du  roi  de  1742  et  nommeni  Joseph 
Etienne  X(juchet,  assesseur  au  conseil.  Le  roi  disent- 
ils,  voulant  donner  de  l'émulation  aux  jeunes  gens  de 
famille  de  la  colonie  qui  ont  déjà  fait  des  progrès  dans 
l'étude  de  la  jurisprudence  dans  les  conférences  de  droit 
que  fait  le  procureur-général  (^I.  Verrier  »  pour  les  placer 
ensuite  dans  les  emplois  de  judicature  qui  deviendront 
vacants  soit  au  Conseil  Supérieur  ou  dans  les  autres 
tribunaux,  informes  de  l'assiduité  du  sieur  Xouchet  aux 
conférences  nous  le  nommons  conseiller  assesseur  au 
conseil.    (Vol.  9  p.  41;. 

1747 —  Janvier  1  :  Joseph  Perlhuis,  nommé  con- 
seiller à  la  place  du  sieur  «l'Artii^mv,  décédé.  <^Vol.  9,  p. 
45). 

1749 — mail:  Jacques  Michel  Bréardy  nommé  con- 
seiller à  la  place  de  Varin.  nommé  contrôleur  de  la  marine. 
(Vol.  9,  p.  68). 

1749 —  mai  1  :  La.hhédc  la  Corne,  nommé  conseiller 
clerc  à  la  place  de  M.  Vallier,  décétié.    (Vol.  9.  p.  69\ 

1750 —  juin  1  :  Ze  sieur  youchet,  assesseur,  nommé 
conseiller  à  la  place  de  ^L  de  Lotbinière,  décédé.  (Vol. 
9,  p.  79). 

1752 — ^juillet  3:  Le  sieur  Foucault  nommé  premier 


conseiller  pour  succéder  à  M.  Cugnet  décédé.  (Vol.  9, 
p.  86.) 

1751 —  novembre  25:  Jean- Antoine Bedoiit  nommé 
par  MM.  de  la  Jonquière  et  Bigot,  conseiller  assesseur. 
(Vol.  9,  p.  87). 

1752 —  juillet  8:  J/.  Bedout  est  nommé  conseiller 
(Vol.  10,  p.  1). 

1 753—  décembre  24:  il/ic/te^  .Se /î arc/ est  nommé  as- 
sesseur par  Duquesne  et  Bigot.    (Vol.  1 0,  p.  2.) 

1754 —  ^^mai  15  :  Hiché  (Henri)  nommé  conseil' er. 
(Vol.  10,  p.  3). 

1754 — mai  15  :  Imbcrt  (Jacques)  nommé  conseiller. 
(Vol.  10,  p.  3). 

1754- — octobre  4  :  Tli ornas- Marie  Cugnet  nommé  a^;- 
sesseur  par  Duquesne  et  Bigot.    (Vol.  10,  p.  3). 

1757 — avril  24  :  Micliel  Bénard  nommé  conseiller 
(Vol.  10,  p.  12). 

1757 —  avril  24:  Thomas-iVarie  Cugnet  est  nommé 
conseiller.    (Vol.  10,  p.  13). 

1758 —  février  1  :  M.  Estèhe,  ayant  résigné  sa  charge 
de  conseiller,  est  nommé  conseiller  honoraire.  (Vol.  10, 
p.  14). 

Voilà  quels  furent  les  membres  du  Conseil  Supé- 
rieur de  la  colonie,  depuis' sa  fondation  en  1(363  jusqu'à 
sa  dissolution  au  printemps  de  17(30. 

IV 

Il  nous  reste  à  donner  maintenant  la  liste  de  ci*ux 
qui  occupèrent  les  fonctions  de  greffier  en  chef  et  d(.' 
procureur-général.  Nous  avons  vu  déjà  qu'en  16()3  Jean- 
Baptiste  Peuvret,  sieur  de  Mesnu.  fut  nommé  greffier  en 
chef.  Lors  du  renouvellement  du  conseil  en  1(375,  (.iil- 
les  Rageot,  greffier  de  la  prévôté,  fut  nommé  par  erreur 
greffier  du  conseil,  à  la  place  de  Peuvret.  Ce  dernier  flùt 
passer  en  France  pour  obtenir  des  nouvelles  lettres  de 
nomination  {Juf/.  et  Dclih.  du  co)).^.  sup.  vol.  1,  p.  î)03). 
Elles  lui  furent  accordées  le  15  avril  167(3.  Pendant 


—  184  — 


l'absence  de  Peuvret,  Romain  Becquet  et  Guillaume  Ro- 
ger prirent  provisoirement  sa  place,  (ibid.  vol.  1,  p.  p.  1 
et  31).  Peuvret  reprit  ses  fonctions  le  25  octobre  1677 
(ibid,  p.  109,  vol.  2  )  et  il  les  exerça  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée au  mois  de  mai  1607.  Il  eut  tour  à  tour  sous  ses 
ordi'es  comme  commis  greffier  :  Guillaume  Roger  (26 
juin  1678,  vol  2.  p.  211  C  Denis  Peuvret  (3  tevrièr  1682, 
vol.  2,  p.  750)  et  Alexandre  Peuvret^  (21  mars  1689). 
Alexandre  Peuvret,  sieur  de  Gaudarville,fut  nommé  gref- 
fier en  chef  eu  survivance  de  son  père,  le  1  mars  1693, 
(Let.  enrég.  2S  fév.  1695,  vol.  2,  p.  988). 

Charles  de  Monseignat  remplaça  Alexandre  Peuvret, 
le  premier, juin  170-1'  (Rég.  ins.  G.  S.  vol.  3,  page  7).  Il 
eut  pour  successeurs  à  venir  à  la  conquête  du  pays  : 

1718 — novembre  20  -.Pierre  Rivet,  nommé  par  l'in- 
tendant Bégon  à  la  place  de  Charles  de  Monseignat,  décé- 
dé. Nomination  confirmée  par  le  roi  le  13  mai  1719.  (  vol. 
5,  p.p.  3,  43). 

1722 — février  10  :  François  Daine,  à  la  place  de 
Pierre  Rivet,  décédé,  (vol.  5,  p.  133). 

1736 — décembre  6  :  CJir}/stoplie  Hilarion  Du  Lau- 
rent est  nommé  commis  greffier  du  conseil  par  Daine 
(vol.  8,  p.  15). 

1744 — mars  25  :  Xicolas  Boisseau,  greffier  de  la 
prevOté  de  Québec,  est  nommé  greffier  en  chef  du  conseil 
à  la  place  de  Daine  nommé  lieutenani-général  de  la  pré- 
vôté (vol.  9,  p.  29).  Le  fils  de  Boisseau,  Xicolas-Gas- 
pard.  lui  succède  au  greffe  de  la  prévôté.  On  lui  <lon- 
ne  dispense  d'âge  (vol.  7,  p.  31). 

Le  pi  emier  procureur-général  du  conseil  fut  Jean 
Bourdon  ([ui  exerça  de  1663  à  1668.  On  a  vu  que  de 
1668  à  1674,  MM.  de  Moucliy  et  de  Lotbinière  le  rempla- 
cèrent connue  substituts.  Le  29  mai  1674,  Denis  Josepii 
Ruette  d'Auteuil  fut  nommé  procureur-général  sur  pré- 
sentation do  la  compagnie  des  Indes  (Rog.  ins.  c.  s.  vol. 
1,  p.  54).  Cette  nomination  fut  renouxeUee  le  13  mai 
1675.  Le  28  avril  1<)77.  Fninç>^is  Magilek'ine  Ruette 
<l'Auteuil  de  M^)nceaux  fut  nommé  substitut  [ViA.  1,  p. 


90).  Le  2  juin  1680.  il  recevait  la  place  de  procureur- 
.général  en  survivance  «Je  sou  père  (ibid  p.  92)  qui  mou- 
lut en  1679. 

La  nomination  du  sieur  de  Monceaux  donna  lieu  à 
une  querelle  assez  acc-ntuéc  entre  le  gouverneur  et  l  in- 
tendant.  Aprt-s  la  mort  du  premier  procureur  du  nom 
de  d'Auteuil,  l'intendant  alla  trouver  le  gouverneur  et 
lui  dit  (|ue,  dt-s  1676,  voyant  M.  d'Auteuil  incommodé 
de  la  poitrine  et  d'une  riuxion  sur  les  yeux  et  ayant 
peur  que  la  mort  le  prit  sans  qu'il  eût  personne  pour  le 
remplacer,  il  en  écrivit  à  Colbert.  Ce  dernier  lui  en- 
voya des  lettres  en  blanc  avec  pouvoir  de  les  remplir  du 
moment  que  M.  d'Auteuil  serait  mort.  Depuis  deux  ans, 
le  tils  de  d'Auteuil  remplissait  tous  les  devoirs  de  la 
charge  occupée  par  son  père.  Il  était  le  seul,  du  reste, 
dans  tout  le  pays,  de  ceux  qui  aspiraient  à  une  charge, 
qui  eût  fait  son  coui^  de  droit  et  qui  eût  été  reçu  avocat 
■du  parlement  de  Paris.  Aussi  l'intendant  n'avait  pas 
hésité  à  le  nommer  substitut.  Le  gouverneur,  qui  n'avait 
pas  été  consulté,  s'opposa  vigoureusement  à  la  nomina- 
tion du  jeune  d'Auteuil  sous  le  prétexte  que  n'ayant  que 
vingt-deux  ans,  il  n'avait  pas  i  âge  requis  pour  occuper 
une  position  aussi  importante.  Le  Conseil,  à  qui  1  in- 
tendant en  appela  passa  outre  et  installa  le  sieur  de  Mon- 
ceaux, à  la  place  de  son  père,  le  14  décembre  1679.  Cet- 
te nomination  fut  confirmée  par  le  roi  en  16S0.  (  Cf.  Jug. 
et  Del.  C.  S.,  p.p.  341.  342,  343.  344,  346,  422). 

D'un  caractère  hautain  et  autoritaire  et  lier  de  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  le  gouverneur,  le  nou- 
veau procureur-général  voulut  tout  régenter.  En  1706, 
il  trouva  un  maître  a  v.i  taille  dans  la  personne  de  l'in- 
tendant Raudotqui-e  piquait  d'être  un  légiste  et  qui  ai- 
mait à  rendre  lui-mêtr:r  la  justice  et  à  accomni(.>der  les  pro- 
cès. En  170t).  d'Auteuil  demanda  l'autorisation  de  pas- 
ser en  France, atîn  «le  régulariser  sa  position  (vol.  ô,  p. 
440).  Le  plus  jeune  des  conseillers  Charles  Macart.  puis 
Pierre  Haymard.  jugr  -ie  la  seigneurie  de  X«Uro-Da]n«- 
•des  Anges,  le  remplacrrent  provisijirement  comme  subs- 
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titut  pendant  son  absence  (ibid).  Le  24  octobre  1707.. 
on  apprit  au  conseil  que  le  roi  avait  définitivement  cas- 
sé d'Auteuil  et  (ju'il  était  décidé  que  jusqu'à  nouvel  or- 
dre Charles  Macart  ferait  fonction  de  procureur-général 
comme  étant  le  plus  jeune  des  conseillers  (ibid,  p.  G97). 

Macart  exerça  de  fait  cet  emploi  jusqu'au  14  octo- 
bre 1712.  D'Auteuil  ne  mourut  (ju'en  1737,  et  il  ne  ces- 
sa, depuis  sa  démission  jusqu'à  sa  mort  d'harceler  le  mi- 
nistre <le  ses  mémoires  au  sujet  de  l'administration  de 
la  justice. 

En  1710,  le  roi  avait  nommé  procureur-général  en 
titre  Jessé  Le  Duc  des  Fontaines,  mais  celui-ci,  arrivé  à 
Québec  le  7  septembre  de  la  même  année,  y  mourut  le 
22  du  même  mois,  sans  avoir  été  installé  (M. 

Le  14  juin  1712,  Mathieu  Benoist  Collet,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  était  eniin  nommé  à  cette  charge  qui 
vacait  depuis  six  années  (Vol.  5,  p.  523).  Collet  exerça 
avec  beaucoup  de  distinction  jusqu'à  l'année  1727  où  il 
mourut  (■-).  C'est  lui  qui  proposa  au  ministère  la  ré- 
daction d'un  code  civil  et  qui  présida  à  la  délimitation 
des  paroisses  de  la  colonie.  Il  a  laissé  des  mémoires 
pleins  d'intérêt  sur  l'administration  de  la  justice 
au  pays. 

A  Collet  succéda,  le  20  avril  172S,  (3)  Guillaume 
Verrier,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Il  est  le  procu- 
reur-général le  plus  distinofué  que  la  colonie  ait  eu.  Il 
est  resté  célèbre  surtout  par  les  leçons  de  droit  qu'il  don- 
nait et  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  les  greffes  des  notaires. 
Verrier  était  un  homme  d'une  grande  science  et  qui  ai- 
mait passionnément  l'étude.  On  s'est  tellement  mépris 
sur  Verrier  et  sa  famillo  qu'il  importe  de  rétablir  les 
faits  qui  le  concernent.  Nous  possédons  sur  ce  magis- 
trat des  renseignements  complets  que  nous  livrerons  au 

(1)  Repstres  paroisi-iaux  de  Qucl-cc.  Cf.  Archives  Nationale^;,  Paris.E.  1948.  folio 
225 — Urdre  (|Ue  les  L.'Twes  dûs  au  .'-;ionr  Jo-sC  La  Duo  des  Kot)t.'\ines,procvireur-;,'tnoral 
au  Conseil  Siipc-ncur  <le  (^uibcclui  soient  pay^s. 

(2)  Regibtrosi  de  Qutbec,  7  mars  1727. 

(3)  Re^'.  ins.  cons.  sup.  vol.  6,  p.  109. 
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public  si  Dieu  nous  prête  vie.  Verrier  mourut'  à  Qué- 
bec en  septembre  1758,  après  avoir  occupé  son  emploi 
pendant  trente  années  consécutives.  C'est  une  belle  car- 
rière à  étudier. 

Après  la  mort  de  Verrier,  c'est  le  conseiller  Joseph  . 
Perthuis  qui  lit  provisoirement  les  fonctions  de  procu- 
reur-général. Le  Conseil  siégea  à  Québec  pour  la  der- 
nière fois  le  21  mai  1759.  Les  Anglais,  ayant  envahi  le 
pays,  les  conseillers  se  retirèrent  à  Montréal.  Le  24  no- 
vembre 1759,  ils  tenaient  séance  en  cette  dernière  ville. 
Etaient  présents  :  Foucault,  premier  conseiller,  de  La 
Fontaine,  Imbert,  Bedout,  Cugnet  et  Perthuis.  Fran- 
çois Simonet,  ancien  praticien  de  la  juridiction  de  Mont- 
réal, fut  nommé  d'office  commis  greffier. 

Le  procureur-général  déclara  qu'il  était  du  devoir 
du  Conseil  de  continuer  à  rendre  la  justice,  maigre  que 
l'ennemi  se  fut  emparé  de  ]a  capitale,  et  il  fut  décidé 
qu'au  lieu  de  se  réunir  tous  les  samedis  comme  c'était 
l'habitude  on  tiendrait  séance  dans  le  palais  où  résidait 
rintendant,  chaque  fois  qu'il  serait  nécessaire.  Les  cir- 
constances n'avaient  pas  pennis  au  greffier  en  chef  Bois- 
seau de  se  rendre  à  Montréal,  M.  Lanouillier,  ancien 
praticien,  fut  nommé  à  sa  place,  et  c'est  lui  qui  tint  la 
plume  jusqu'à  la  capitulation. 

Le  Conseil  se  réunit  le  17  décembre  1759,  les  5  fé- 
vrier, 25  février,  10  mars,  17  mars,  14  avril  et  2S  avril 
1760,  jour  où  il  fut  décidé  que  les  semences  étant  com- 
mencées le  conseil  prenait  vacance  jusqu'au  luridiSOjuin 
17G0.  Mais  ce  fut  tout.  Amherst  et  Murray  étaient 
déjà  rendus  sous  les  murs  de  Montréal. 

Cette  persistance  des  conseillers  à  remplir  leur  de- 
voir jusqu'au  bout  et  à  décider  des  procès  sous  les  yeux 
de  l'envahisseur,  pour  ainsi  dire,  peut  paraître  bizarre  à 
quelques  uns.  Cela  fait  penser  involontairement  à  la  fa- 
meuse satire  de  Rulhière  : 


Aurier-vou^  p.^r  h.ixanl  connu  feu  monsieur  d'.Aube 
Qu  une  anleur  de  dispute  «veillait  avant  l  aube?. ... 
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Pourtant,  si  1  on  y  ^onge  bien,  il  y  a  quelque  chose 
de  grand  dans  ces  conseillers  qui  rendent  la  justice  au 
nom  du  roi  de  France  à  des  sujets  qui,  de  fait,  sont  déià 
prisonniers  de  guerre.  Il  faut  savoir  mourir  dignement. 
O  est  ainsi  que  les  vieux  sénateurs  romains  se  tirent  revê- 
tir de  leurs  robes  les  plus  éclatantes  puis  voulurent  s'as- 
seoir sur  leurs  diaises  curules  avec  les  insio-nes  de  leurs 
dignités,  pour  rece^'oir  les  barbares  Gaulois  qui  envahis- 
saient la  cité  aux  sept  collines. 

J.-Edmoxd  Rov 


REPONSES 


Billards.  (I.  IV.  40.:— Pierre  de  Sale>  Laterri-Vr^  ni^^mt  n,; 

'  jeu  ta\or[  est  un  .leu  anglais  appelé  Wisk  Lp  h-u.  de  hiUnrT  J, 
fort  à  la  mode  et  plusieurs  syriinent.-'  ^''^ 

XX. 

Capot  d'écolier,    d,  IV,  4!,_Dans  le  premier  volume  de^ 
Th.vvels  de  John  Lambert,  il  va  un.  .^ravure  re  av-ntant  unTcoHe? 
ter  TIT"  '''P''^^'''      1-^06.    Eiie  me  fournit  lo^Son  d'à  of, 
er  quelques  mots  aux  notes  que  vous  avez  i,ub!i^es.  pa.^es  64  78  94 
121  du  Bi-LLETix.    Vous  avez  mentionné  ceite  .^avure  ' 

La  tete  du  jeun^  séminariste  est  coiirée  d'un  chap.Mu  dit  de  r  is 

Dords  sont  relevés  de  chaque  coté. 

La  redingote.  dunhlPu  assez  tendre,  d.^ssine  bien  la  taillo  •  la 
upe  de  ce  vêtement  s  arrête  à  la  cheville  du  pied.    Ce  do    étr.'^  a 

cinada     '  '  au  t.mps  où  elle  fut  introduit^  en 

La  ceinture  dépeinte  ].ar  Lambert  semMe  de  deux  ou  trois  cou 
leurs  dans  lesquelles  le  iaune  domine  ' 

ou  li^lî^ane:"      ''''''''       ''^''^^  '^^  P-^-^      I— PoU 

h.-c  r^^?  .^•-''"'•-''•^^  !';i'-tie  .lu  costume  est  militaire.    Xns  renreur.  de 
bois  1  ont  imitée        vous  voulez  sav-ir  p,n,n,uoi  les.Iesu.te.  l'u  aie 
choisie..,,  vous  dirai  que  tout.  <lans  rurimisation  dos  Jé<uïteV  è. 
eJ^'e^^ln:  S'T^  intentionnel.-  .Vlors  rien  detonnan  que 
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Tadoiissac-  d,  VI,  49.) — -'Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'an- 
nées, dit  N.  E.  (livraison  d'octobre  du  Bulletin,  p.  155),  que  l'on  s'esi 
mis  à  écrire  Tadousac  et  Bersimis,  au  lieu  de  Tadoussac  et  Betsiamis 
ou  Belsiamitz/' 

Tadousac  est  en  effet  une  nouveauté,  que  nous  laisserons  aux 
Anglais,  puisqu'ils  ont  l'air  d'y  tenir  absulument. 

Quand  à  Bersimîs,  c'est  autre  chose.  Il  faut  savoir  .[u'il  y  a  un 
endroit  qui  s'ajtpelle  Bersimis,  et  un  endroit  nommé  Betsiamis.  Bet- 
siamis est  l'ancien  viilage  montai^nais.  qui  exi^-l»-"  uncore,  et  qui  est 
situé  sur  la  rive  est  df  l'estuairo  de  la  rivière  Betsiamis.  Bermmis  est 
un  petit  centre  industriel  bâti  depuis  une  vingtaine  d'années  à  l'ouest 
de  l'embouchure  de  la  même  rivière.  Les  Anglais  sont  encore  cou- 
pables de  cette  dénomination,  (.{ui  a  du  moins  assez  raison  d'être. 

Betsiamis  et  Bersimis  signiiient  :  rivière  aux  Lamproies. 

V.  A.  H. 

Ile  aux  Riiaux  et  Ile  3f  adame.  il,  IX,  82i.— Voyez  la  no- 
te que  j'ai  publiée  dans  Les  Lettres  du  P.  Duplessis,  p.  2.  On  écrit 
atijouni'hui  l'ile  au.\  Reaux,  et  l'on  jM'ononce  comme  si  le  mot  était 
écrit  Rau.  Sur  la  carte  de  Bellin  (édition  de  1764,  vol  l,  Xo.  7).  le 
géographe  écrit  :  île  aux  Rots.  Champlain  disait  I'île  aux  Ruos  ;  et 
les  anciens  missionnaires  jésuites  :  I'île  aux  Ruaux.  Reau  ne  veut 
rien  dire,  tandis  que,  dans  l'ancien  langage.  Ruau  signitiait  :  dé- 
troit. On  appelle  encore  en  France  un  détroit  qui  sépare  l'île  de 
Jersey  des  rochers  de  Brouilles  et  d'Ecrehon  dans  la  iManche.  à  quel- 
ques milles  des  cotes  de  France,  le  Ruau. 

En  1757,  notre  ile  aux  Ruaux  appartenait  à  Guillaume  Guillimin, 
conseiller  au  conseil  supérieur,  qui  la  vendit,  le  2i  mars  de  cette  an- 
née, à  Charles  Vallée,  par  acte  devant  Jean-Claude  Panet. 

Nous  n'avons  qu'une  ile  Madame  dans  le  llt'uv.>  St-Laurent.  mais 
autrefois,  sous  le  régime  français,  l'ile  d'A.ricliat  iNetrichati.  dans  le 
détroit  de  Canseau,  s'a[i[telait  aussi  l'ile  Madame.  L'ile  Madame,  qui 
se  trotive  à  la  pointe  est  de  l'ile  d'Orléans,  à  peu  près  vis-à-vis  Ber- 
thier,  semble  avoir  été  appelée,  ainsi  par  Cham}>laiu  .[teut-ètre  en  sou- 
venir de  l'ile  Madame  ([ue  l'on  voit  à  l  '-mbourhuro  de  h  Charente, 
non  loin  de  Brouage,  la  jiatrie  du  fondaiiMir  de  Quebiw 

Il  serait  curieux  de  faire  un  relevé  de  tons  les  vieux  noms  de 
France  que  l'on  retrou\ e  ici,  au  Canada,  surtout  depuis  TeiT'>Xeuve 
jusqu'à  Québec.  Vu  simple  coup  d'œil  surîtes  cartes  de  Bellin  nous 
laisse  voir  sur  les  d'^tos  rie  Bretagne  :  la  baye  de  Beaujiort.  l'ile  Cor- 
morandière.  les  Sept-Uos.  le  Blanc-Sablon  ;  parmi  l''s  Stqit-Iles  :  l'ile 
Menjan,  l'ile  Brûlée,  le  Taureau,  les  Piliers.  les  3  Michaux,  les  Les- 
courins  ou  EscnuédtMi  ce  (pii  ressemble  à  noti'e  Es(\uunain.  La  baie 
de  BeaujKirt  avec  sa  belle  j^UiL-'e  ovale  couverte  d'un  sable  qui  <"euvre 
et  découvre,  rcssiMuble  étonuammeiit  à  la  nritre.  De  Br-^sl  à 
Bayonne.  on  trouve  j{.'lle-lsle,  ,ie  (rr.iis.  Bre^t,  le  Cap  Brclou.  le 
Mingan,  la  baie  dt\>  Trépassés.  L(^s  eu  virons  du  Ib'ivre  neus  dennenl 
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le  cap  <le  la  Ilèv  :  la  I3p-'iai;ne,  ITle  Cesambn*.  Il  y  a  môme  un  cap 
LÉvis  dans  le  Contontin.  Quol'|irun  d"eritendu  pourrail  faire  là  dessus 
une  fuule  de  raiiprochements  iiiién^ssants. 

.1.  E.  R. 

Terre-Xeiive  on  ïerreiieuve.  I,  X.  92.,—  Littré,  Gué- 
rin,  Larousse  ecri\'Mit  THniiE-Xr- fVE  |n'air  dési-'ivr  l'ile.  et.  tkuhe- 
NEUVK  i{uand  il  >"ai:ii  .1.^  ia  i\i.;e  -aniiie  ({U'-l'ou  .-ait.  N^s  J')uriiau.\., 
eux,  diS':'nt  TijîiiiK-NKrvK  dan?  l'un  el  Tautre  ras.  s.ms  s'inquiéter  de 
Littré.  de  Guéiin,  de  Larousse,  ni  île  l'ur-aue  de  France. 

V.  xV-  H. 

Lesd'Himiisaalet  lesrt'Armailîé  I.  XL  103.  -11  e.^t  as- 
sez dillicile  d<j  se  ren-ei-:niT  .-ur  ces  chu-es  de  nlJl)le^^e  dans  notre  pays, 
où  il  n'y  a  gu^^re  qu"un  d'IIe/ier  inciuipiet  et  quain  di.'tiunnaire  du  P. 
Anselme  —  peu  .\)mniudi'  à  consulter  att^'ndu  qu'il  est  propriété 
privée.  Il  ne  S'-rvirait  de  rien,  à  notre  'avis,  tle  demander  à  nos 
grandes  hiidiotlièques  d'adi^'ier  d'S  ouvraii'-^s  si'éL"';aux.  concernant 
cette  matière  qui  a  perdu  toute  actualité  et  qui  ne  ji.-iit  intérer-er  que 
quelques  familles  'Ui  partiindi-a-  on  de  rares  chercheurs.  A  l'aide  du 
peu  de  documents  que  nous  ])o>S''dons  voici  ce  que  udus  pouvons  ré- 
pondre au  correspondanL  Bl.\S'j.\. 

La  famille  •rilinnis<lal  'dont  le  véritable  nom  doit  s'épell'^r  Hin- 
nisdael).  est  til-s  ani'ienne.  El!-^  est  orii.'-inaire  du  pays  d"  Lic;^e: 
elle  avait  obtenu  le  titre  de  comte  du  saint  emqàre  romain,  qui  lui  fut 
depuis  conlirmé  par  l-ttres  patentes  de  Tempei-eur  (.harles  M,  en 
1723.  Elle  est  divi-éf  en  d'-^ux  laanches.  dont  l'aînée  p'^end  le  titre 
de  comte  d"Ilinni>.la<d  de  Fuina!,  <h  la  S'^cundc.  rrlni  de  '-.imte  d'Ilin- 
nisdael  de  Cranhem  :  l'cllo-ci  1î:ï bitr' -nciiri'  !••  jviv-  de  Lic'jfe  :  ia  pre- 
mier'^ s'est  fixé'M'n  France  dc]aus  l'.anné''  1G57.  (J  m  le  famille  a  doiuié 
des  mestre>  de  canqide  cavah-rie,  un  licutenant-iréiiéral  an  :J>>n\-i-rn^^- 
ment  de  la  vill--'  de  Xannu',  dc>  briu-adicrs  et  inaivclianx  de  iiiip,  et 
un  gouviM'nenr-i^énéi'al  de  Saint-DomiuLiuc.  Elle  a  juui  'h;.-  iiMnncmx 
de  la  cour  en  1776.  eu  \  ertu  de^  preuves  f  i[if>  au  caidnet  d'^s  ordres 
du  Roi.  Lcsaldances  do  cette  inaiso;i  -.-nt  avec  celles  d'.Vwerwi'ys,  de 
Berciiin.  de  Dournei->L)nchy.  de  (larnin.  de  Cruy-.  dclMimal.de 
Gustchoven,  de  lluen-la-' ie,,-k,  di>  K-adicck.  de  Lciuii  ai.  de  Loos- 
Corswaren.  dp  .Migres.  d'O^i re!-de-L  ine>.  d'Ulst.  <ie  Rickel.  'ie  Van- 
der  Gracdit,  de  Waileiiredl.  di'JLév;r>.  Les  armes  des  "i'FLnnisdai 
sont  i)K  SAULK,  AU  oina'  1)"ai\i;f..n T.  eu \uok  m:  xuois  mliîi.ettks  ne:  s.v- 

tîl  E. 

La  famille  de  la  Fcire>i  d'.Vniiaillé,  famille  anci-mu'',  ori_dnaire 
d'Anjou,  haldle  la  Bri'taçrie. — Elle  est  i;onnue.  par  filiation,  depuis 
Jean  de  la  Fon^st.  cnnuétablede  la  ville  dWm^ers  en  1414,  cliari:e  mu- 
nicipale équivalent!^  au  titre  di^  capit.iine  des  porte>.  A  An^^ers  on 
élisait  chaque  année  un  n.aiveau  ctumétaldo  ou  capitaine  pour  elia- 
cnne  des  portes  dt»  (!..'tte  ville.  Les  armes  des  d'Armaillé  smii  D'au- 
CENT,      tan:i-  df.  saui.k. 

J.  K.  R. 
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Les  Raudot.  I.  XI.  11-2. — A  part  Gameau  et  Ferlanl  qui 
ne  donnent  que  des  généralités,  consultez,  si  vous  voulez  connaître 
rintendanc'?  des  Rau-iot.  une  étude  fort  intéressante  publiée  à  Au- 
xerre  en  1854  ohez  P»:'rriquet  et  Rouillé  et  qui  a  pour  titre  :  Deux 
Tntendants  du  Canada,  î'.ir  M.  Raudût.  ancien  représentant  de  i'Yon- 
ne.  Cett-*  brochure  de  -i  i  l'i^ies  donne  des  renseignements  nouveaux 
sur  ia  famille  et  la  carrière  des  Raudot.  C  est  ce  qui  a  été  publiée 
de  j»lu5  complet  jusquà  nos  Jours.  II  y  a  aux  archives  delà  marine 
en  France  des  mémoires  rédigés  par  les  Raudot  qui  sont  d'une  irrande 
importance.  Charlevoix  en  a  puldié  des  extraits.  Le  reste  est  com- 
plètement inédit. 

Voyez  aussi  une  étude  récente  de  M.  X.-E.  Dionne,  dans  la  li- 
vraison d'octobre  1895  de  la  Revue  Canadienne,  pj'.  597-610. 

Xous  poss'-dons  quelques  détails  intimes  sur'li  famille  dç  Raudot 
que  nous  publierons  «ians  le  Bulletin  aussit  jï  que  l'espace  à  nctre 
disposition  nous  1*:-  permettra. 

J.  E.  R. 

Le  portrait  de  Salaberry.  I.  XI,  116.  —Grâce  à  Jacques 
Viger.  :e  patriotique  antiquaire  que  Montréal  s»:?  glorifie  d'avoir  eu 
pour  premier  maire,  la  gravure  a  pu  conserver  les  traits  du  héros  de 
Châleauguay.  En  1S24.  Jacques  Viger  voulant  enrichir  sa  collection 
de  portraits  d'hommes,  tant  Canadiens  qu'étrangers,  qui  se  sont  fait 
•quelque  réputation  au  Canada,  lit  faire  celui  de  Salaberry  par  un  M. 
DIckinscn.  peintre  américain  de  réputation.-  Ce  portrait  fut  gravé 
par  un  autre  américain  du  nom  de  Dunmd. 

Cette  gravure,  que  j'ai  le  plaisir  de  posséder  et  qui  est  d'ailleurs 
assez  répan-iue  dans  le  pays,  représente  le  buste  du  jruerrier.  revêtu  de 
l'uniforme  d-.-s  Voltigeurs,  décoré  de  la  médaille  de  Château:iuay  et 
de  la  croix  du  Bain,  ia  téie  découverte  et  le  sabr^  sous  le  bras.  Un 
joli  cadre  entoure  ce  busie.  Au  bas  sont  les  armes  et  la  d»^vi.-e  de  la 
famille  de  Salaberrv  Force  à  superbe  :  mercy  à  faibl»^'  et  un  médail- 
lon repréS'^ntant  dans  ;e  lointain  la  bataille  de  Ch.  ileauiruay.  Un 
peu  en  avant  de  l'^^ndroit  où  l'action  est  engagée,  on  voit  un  tronc 
d'arbre  renversé  sur  le^jnel  est  gravé 

Ch.vteauouay.  26  ocT  IS12 

Un  serpent  se  morlant  la  queue,  symbole  de  l  immortalité.  enluui-ece 
médaillon. 

Au  haut  du  cadre  sont  les  deux  faces  d«*  1 1  médaille  d'or  de  Ch  i- 
teauguay.  Une  d-^^s  facf's  do  cette  médaille  représente  la  Grande- 
Bretagne,  tenant  de  la  main  gauche  une  palme  et  couronnant  d'"  la 
droite  le  lion  brilanniqU'^  couché  à  ses  pieds.  Sur  le  r-n  ors  e-t  écrit 
ce  simple  mot  :  Chateau-m.av.  Qu  e-i-il  bes'un  ti  en  meitn?  plus  long  ? 
Ce  nom  n  évoqu.'-t-il  pas  le  souvenir  d'un  des  plus  brillants  faits 
d'armes  de  notre  histoire  ? 

P.  G  U. 
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QUESTIONS 


119 —  Doit-on  écrire  Cap  de  Rhé  ou  Cap  Eaye  ?  Les  deux 
expressions  sont  également  employées  au  Canada  ?  Quelle  est 
l'origine  de  ce  nom  '{ 

Ignorant 

120 —  Pour<iU"i  tirc-t-on  le  canon  à  midi  et  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir  sur  la  citadelle  de  Quél>ec  i  Quand  a-t-on  commen- 
cé à  tirer  ainsi  ?  Cet  usage  est-il  suivi  dans  toutes  les  citadelles 
ou  forts  où  il  y  a  des  garnisons  ? 

Militaire 

121 —  M,  de  Chambly,  capitaine  au  régiment  de  Carignan, 
est-il  mort  au  Canada  ? 

XXX 

122 —  Le  baron  de  Lahontan  se  plaint  dans  le  premier  volu- 
me de  ses  voyages,  p.  Cédition  de  1705),  que  le  curé  de  Mont- 
réal '*a  refusé  la  C(->mm union  a  des  fenniies  du  premier  rang  pour 
une  simple fontange  de  couleur." 

Pourriez-vous  me  dire  ce  que  c'est  qu'une  fontange  ? 

Sakosto 

123 —  J'ai  souvent  entendu  dire  que  le  corp^  du  général  Wdfe 
transporté  d'abord  à  Lévis,  le  13  septembre  1751),  fut  ensuite  ex- 
pédié en  Angleterre  dans  un  t(jnneau  de  J;iniaï(}uc,  faute  d'autre 
moyen  pour  le  conserver.  Est-ce  là  une  simple  tradition  ou  bien 
un  fait  attesté  par  l'histoire 

J  -M.  LeMoine 

124—  Peut-on  me  dire  d'une  manière  précise  à  quelle  date  les 
armes  actuelles  de  l'archidiocè^e  de  Québec  ont  été  adoptées 

U.  L. 

125 —  Sous  le  régime  frai.rais  n'était-ce  pas  plutôt  saint  Joseph 
qui  était  le  patron  du  Canada  {  Par  qui  et  en  quelle  année  le  père 
nourricier  du  divin  Jésus  fut-il  ainsi  clioisi  comme  patron  de  la 
Xouvelîc-France  ? 

CUKK 

120— Je  rencontre  très  souvent  dans  notre  histoire  le  qualifi- 
catif de  "ol'ricicr  réformé*'  accolé  aux  noms  de  Français  ou  de  Ca- 
nadiens-Français qui,  j'ai  souvent  eu  occasion  de  le  constater, 
étaient  aussi  catholiques  que  vous  et  moi.  Ce  mot  "réforme"'  au- 
rait-il une  autre  signitioation  (pie  celle  qu'on  lui  donne  ironlinairo 
c'est-à-dire  d'ajipartcnir  a  la  religion  réformée  ? 
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